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Romans  traduits  du  Grec  et  du  Latin, 


Les  Amours  dHfmtnc  &  d'Ifmcnias. 


C 


E  Roman  efl  attribué  par  les  un^zEuma^ 
thius  ,  &  par  d'autres  à  Euflathius,  S'il  eft  l'Ou- 
vrage de  ce  dernier,  on  peut  dire c^ue  lesEvêques 
de  Grèce  ont  donné  l'exempk  auxEccIcfiaftiques 
&  aux  Prélats  qui  Te  font  depuis  exercés  à  com- 
poferdesfiélions  j  carEuftathiusétoit  Evêque  de 
Thejfalonique ,  &  nous  avons  dit  pluficurs  fois 
4éjà  qu'Héliodore  éroit  Evêcjue  de  Trica, 

Nous  avons  d  Euflariiius  un  Commentaire  fur 
Homcre ,  le  plus  mile  &  le  meilleur^  au  jugement 
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<l€s  érudits.  Il  eft  en  Grec ,  &  en  plufîcurs  volumes 
in-folio.  On  peut  penfer  que  le  Prélat ,  échauffé 
par  la  verve  du  Poëte  Grec  ,  &  emporté  par  le 
génie  qu'il  avoit  commenté^  fut  obligé  de  céder 
au  charme  de  l'imiration. 

Ce  Roman  fut  d'abord  tr?.duit  en  François  par 
Jean  Louveau  (  1559  )  5  il  le  fut  enTofcan  par 
Ldio  Garant ,  en  1 560  j  il  fut  enfjite  traduit  de 
l'Italien  en  François  par  d'Avcft  de  Laval ,  en 
lySi.  Il  le  fut  encore  en  i6l^  pni  Colletet  ,  de 
l'Académie  Françoife,  qui  a  fait  plufieurs  Tragé- 
dies ,'  &  qui  fît  tant  de  vers  difFcrens  pour  fa  Ser- 
vante ,  dont  il  étoit  amoureux  ,  &  quil  époufa 
enfuite.  Enfin,  il  y  aune  derni'ère Traduction  par 
M.  de  Beauchamp,  Ecrivain  élégant,  dont  nous 
avons  âép  parlé  L'édition  eft  de  1719  Coutelier 
en  a  dOi;né  uner.ouvelleen  1745.  Elle  efl  enrichie 
de  lif^nres  :  les  foins  de  la  Typographie  y  égalent 
l;s  charmes  du  burin. 


C'eft  Ifméniâs  qui  parle  durant  tout  le 
cours  de  cette  narration.  Nous  le  laiiTerons 
parler ,  ou  nous  parlerons  nous-mêmes  ^ 
félon  que  l'exigera  le  befoin  de  détailler 
ou  de  reftreindre. 

La  ville  d'Eurycôme^  berceau  d'Ifmc- 
nias ,  ctoit  une  des  plus  agréables  cités 
de  la  Grèce.  C'étoic  aufli  une  des  plus 
riches.  Le  commerce  y  répandoit  Topu- 
lence  ,  la  douceur  des  mœurs  de  fes  habi- 
tans  y  attiroit  Tétranger ,  ôc  leur  piété  le? 
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fendoit  chers  aux  Dieux,  Ils  faifoienc 
leur  principale  occupation  du  culte  des 
Autels.  C'étoient  eî^x^quî  prefcrivoienc 
les  jours  facrés.  Ils  afTembloient  tous  les 
ans  dans  le  temple  de  Jupiter  les  jeunes 
garçons  de  leur  Ville  qui  n'avoient  poinc 
encore  aimé.  Le  fort  décidoit  qui  d*entre 
eux  devoir  être  préféré  pour  aller  an- 
noncer aux  Villes  voifines  le  jour  de  la 
fcce  du  Souverain  des  Dieux.  Il  falloir 
que,  maures  de  leurs  cœurs,  ils  revinf- 
fént  indifférens  comme  ils  écoienr  partis. 
Si  quelqu'un  manquoitàce  devoir  elTen- 
tiel  de  fon  emploi  ^  il  en  éroit  févére- 
nent  puni  à  fon  retour.  Le  fort  tombe 
fur  Ifménias  :  il  part  pour  Aulycôme  , 
Ville  célèbre  de  la  Grèce.  Là ,  chaque 
citoyen  fe  dirpute  Fhonneur  de  le  rece- 
voir chez  foi.  Softhène  l'emporte  fur  {qs 
eoncurrens;  il  fait  monter  Ifménias  fur 
fon  cnar  ,  &  le  conduit  dans  fa  maifon  , 
ou  plutôt  dans  fon  Palais,  car  c'en  étoit 
lin.  Ifménias  vifite  les  jardins  dont  il  fait 
une  defcription  brillante.  L'heure  de  fe 
nrettre  à  table  arrive.  Ifménias  de  Cra- 
tifthène,  qui  l'avoir  accompagné ,  y  font 
conduits  par  leur  hôte.  Ifmène,  fille  de 
ce  dernier ,  refte  debmu ,  de  verfe  le  vin 
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aux  con\ivjs.  «  A  peine  Tavois-je  en- 
»  core  regardée  (c*eft  lAnéiiiasqui  parle), 
»  grave  Miniftre  des  Dieux  ^  je  n'étois 
»  occupé  qu'à  foiuenir  ma  dignité.  Un 
»  regard  échappe  de  mes  yeux  rencontra 
«  les  fîens  :  une  douce  flirprife  mêlée 
»  d'admirarion  ,  me  couvrit  d'une  rou- 
»  geur  modefte  ;  j'attachois  ma  vue  fur 
>ï  elle  :  je  ne  pouvois  l'en  arracher , . . 
r>  Auffi  troublée  que  moi ,  Ifmène  me 
»  préfenta  du  vin  une  féconde  fois.  Ma 
w  main  toucha  la  fienae  :  par  un  tranf- 
»  port  j  dont  je  ne  fus  pas  le  maître,  je  la 
35  lui  ferrai;  je  reçus  lentement  la  coupe  t 
»  mais  il  me  fembla  qu'elle  étoit  plus 
49  lente  encore  à  me  la  donner.  Dieux  l 
»  que  devînmes- nous  dans  ce  moment  î 
w  Je  l'ignore.Comment  exprimer  ce  qu'on 
»  ne  connoîc  pas  »>  ? 

Il  éroit  tard.  Ifméntas  efl:  coiTduît 
dans  fon  appartement.  II  y  voit  entrer 
Ifmène.  Trois  efclavesla  fuivoient.  L'une 
de  ces  efclaves  porcoit  fur  fa  têce  un 
vafe  d'or  plein  d'eau  de  fenteur  ;  l'autre , 
un  grand  bafîin  de  même  métal ,  cifelé 
par  le  célèbre  Alcimédon;  la  troifième 
portoit  dans  un  vafe  d'albâtre  les  plus 
précieux  parfums  de  l'Arabie.  Je  fus  , 
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pourfuit  Ifriiénias,  obligé  de  permettre 
qu'on  me  rendît  un  honneur  dû  à  mon  . 
emploi.  Elles  me  lavoient  les  pieds.  La 
Religion  juftifie  ce  qu'elle  ordonne.  If- 
mène  elle-mcnie,  Ifniène  les  elTuya.  Que 
.les  Dieux  ne  s'en  ofFenfent  pas  !  Dans 
ce  moment,  je  crus  être  Apollon  dans 
le  bain  au  milieu  des  Heures.  Cette  cé- 
rémonie achevée  ,  Ifmène  me  dit  avec, 
un  fourire  enchanteur  ;  Envoyé  de  Ju- 
piter, puilFe  ce  Dieu  b'ienfaifant  vous 
procurer  une  nuit  tranquille  !  Je  voulus 
lui  répondre  j  elle  étoit  fortie. 

Un  fonge  lui  offre  dans  la  nuic 
l'image  d'Ifmène  ,  de  il  s'éveille  encore 
plus  épris  qu'auparavant.  Cratifthène  lui 
apprend  à  ju^er  de  fa  fituation ,  qu'il 
n'approfondilToit  pas  encore.  Softhène 
les  interrompt.  Des  cérémonies  d'ufage 
rempUifent  la  journée  :  un  feftin  la  ter- 
mine. «  Ifmène  n'y  étoit  pas.  Je  défiroi^s 
j>  moins  vivement  de  la  voir,  je  m'ac- 
>5  coutumois  à  fon  abfence  :  j'étois  tran- 
»  quille,  du  moins  je  croyois  l'être.  Ju- 
»  piter ,  difois  je  tout  bas ,  je  vous  rends 
3)  grâce  :  c'eii  vous  qui  faites  en  moi  ua 
î)  changement  fi   prompt ,   fi   heureux. 
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»  Hélas  !  Jupiter  lui-même  fe  jouoit  de 
>y  ma  foiblefTejî. 

Le  feftin  finifToit  :  on  aîloic  fe  lever  de 
table.  Ifmène,  à  la  tête  àçs  plus  belles 
filles  d'Aulycôme  ^  entre  d'un  air  modef- 
te.  Ce  fpedacle  charme  toute  l'alFem-  ' 
blée  :  fes  regards  fe  partagent  entre  tant 
d'objets  raviflâns.  Ceux  d'Ifménias  ne 
s'arrêtent  que  fur  Ifmène.  Elle  joue  de 
la  lyre,  ôc  {e$  compagnes  forment  des 
danfes  qui  peignent  ce  qu'elle  exprime» 
Son  père  lui  ordonne  de  chanter.  On 
fait  filence  :  <*  Dieux  !  ajoute  Ifménias  > 
3i  quel  fon  de  voix  !  Quelle  douceur  î 
»  Quelle  étendue  !  Quel  goiit  1  Quelle 
M  ame  !  Eft-ce  Philomèle  ?  Sont-ce  les 
»  Syrène«  qui  chantent  ?  Non ,  c*eft  If- 
>>  mène  ». 

Ifménias  s'enflamme  de  plus  en  plus, 

11  ne  lui  refte  pas  mêaie  afTez  de  raifoii 
pour  cacher  fon^ .  amour  aux  yeux  du 
père  Se  de  la  mère  d'ifmène.  On  étoit  à 
table  pour  la  troifième  fois  (car  il  n*en 
eft  pas  des»Romans  Grecs  comme  des 
Romans  de  Chevalerie,  les  Héros  des 
premiers  boivent  ^  mangent  ).  Je  fis  , 
dit  ïftnénias.j  toutes  les  ccourderies  d\m 
homme  de  mon  âge  qui  commence  à 
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connoicre  l'amour  :  j'en  fis  d'autant  plus 
que  je  m'étois  promis  d'en  Faire  moins. 
Plus  prudente  que  moi^  Ifmène  empê- 
cha qu'elles  ne  fiident  remarquées.  Si  ma 
main  s'arrècoit  furlafienne^  elle  la  re- 
tiroit  modeftement  ôc  fans  afFedation  ; 
fi  je  la  regardois ,  elle  baiiloit  les  yeux  ; 
fi  je  voulois  lui  parler  5  elle  décournoit  la 
tête  :  au  moindre  mot ,  au  moindre  gefte 
fufpeâ: ,  fes  regards  m*averti(ïbient  que 
j'étois  examiné^  je  me  contraignois  ua 
moment,  du  moins  je  croyois  me  con- 
traindre • . .  Enfin ,  on  defîervit. 

Softhène  annonce  à  fon  jeune  hore , 
qu'il  faut  partir  le  jour  fuivanc  pour 
Eury corne  j  qu'ils  y  doivent  un  facrifiçe 
à  Jupiter  j  &  qu'il  ira  s*acquitter  de  ce 
devoir  avec  lui.  Ce  difcours  accable  îf- 
ménias.  Il  cherche  Ifmène  pour  l'en  inf- 
truire.  Elle  veut  l'éviter ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  les  obferve.  Hélas!  lui  dit- il ^ 
d'une  voix  entrecoupée ,  je  paie  bien  ch-ef 
lin  moment  de  plaifir  :  je  ne  vous  ver-* 
xai  plus;  je  pars  demain  pour  Euryco*» 
me.  Et  moi  aufli  ,  répondit  -  elle  >  cti 
s' échappant. 

Cette  nouvelfe  combla   de  joie  If- 
ménias.  11  étoit  dai»  le  jardin?  Ifmèieî 
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pouvoir  y  être  encore  y  mais  la  niiic  em- 
pêchoic  Ifménias  de  Tappercevoir.  Il 
parcourut  toutes  les  allées  ,  tous  les 
détours  :  il  s'arrête  ;  il  prête  l'oreille  , 
ôc  n'entend  rien.  11  appelle  If  mène.  Il 
devoit  partir  avec  elle  le  lendemain  ; 
mais  ce  lendemain  lui  paroît  trop  éloi- 
gné. Il  accufoit  les  Dieux  5  il  accufoit 
Ifmène  :  bientôt,  pour  la  juftiiier,  il 
fe  difoit  ;  elle  ignore  que  je  la  cherche. 
Elle  l'ignore  î  reprenoit-il  fur-le-champ  y 
ne  devroit-elle  pas  l'imaginer  ? 

Elle  ne  l'ignoroit  pas  non  plus  ;  mais 
fa  modeftie  ,  Ôc  fur -tout  la  préfence 
d'une  de  {es  efclaves  j  Tempêchoient  de 
céder  au  plaifir  de  répondre  h  Ifménias  , 
eu  de  l'attendre. 

Le  jour  fuivant  fut  celui  du  départ.  La 
navigation  fut  heureufe  :  Ifmène,  à  fon 
arrivée  >  fit  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
la  virent.  Softhène  reçut  dans  la  maifon 
de  Thémifthée,  père  d'Ifménias,  le  mêmç 
accueil  qu'il  avoir  fait  à  celui  -  ci.  Dian- 
thée,  famère5accabloit  Ifmène  de  caref- 
{es^  Elle  la  couvroit  de  baifers.  Ifménias 
ia*en  prodiguoit  pas  moins  à  fa  mère;  il 
croyoit  par-lâ  recueillir  ceux  qifelle  avoi: 
te^us  de  fa  MaîcreflTe. 
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Vers  la  troifieme  veille  de  la  nuit ,  les 
pareils  d'ifmène  ôc  d'Ifménias,  ainfî  que 
tous  ceux  qui  étoient  venas  d'AuIycôme, 
fe  rendirent  au  temple  de  Jupiter.  Ifmé- 
nias  ne  les  fuivit  point,  Ton  miniftère  Yen 
difpenfoit.  Ifmène  étoit  couchée  ;  Tufage 
&  la  bienféance  ne  permettoient  point 
alors  aux  jeunes  filles  de  paroître  la  nuit 
en  public.  «  L'occafion  croit  favorable, 
(c'eft  Ifménias  qui  parle)  :  j'en  profitai. 
Je  favois  que  l'Amour,  qui  la  procure ,  ne 
veut  pas  qu'on  la  laiffe  échapper.  J*entre 
dans  la  chambre  ;  elle  s'éveille,  &  s'écrie. 
Ne  faites  point  de  bruit ,  lui  dis-je  d'une 
voix  baiTe,  c'eft  moi.  C'eft  vous?  reprit- 
elle  avec  furprife;  &Softhène  &  Panthja 
(c'étoit  fa  mère),  où  font -ils?  Us  font 
allés  offrir  un  facrifice  au  Maître  des 
Dieux  :  mais  nous,  belle  Ifmène,  n'en 
offrirons-nous  point  à  l'Amour  ?  Oui , 
continuai-je  ,  facrifions-nous  à  lui  tout 
entiers.  Un  baifer  l'empêcha  de  me  ré- 
pondre. Qu'il  fut  tendre  !  Qu'il  fut  déli- 
cieux !  Qu'il  fut  répété  de  fois  î  Amour  , 
que  les  premières  de  tes  faveurs  font  fé- 
duifantes!  Les  grâces  les  aflaifonnent,  la 
variété  les  renouvelle  «. 

Ifmène  fent  le  danger  de  cette  ficuatio»^ 
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Elle  a  recours  niix  larmes  ,  aux  prières. 
Ce  n'eft  pas  iniuilement.  La  délicatekTe , 
le  refped  d'ifménias  remportent  fur  fon 
amour  \  de  ll'mène  reconnoît  un  amour 
véritable  dans  ce  refped:  Se  dans  cette 
délicacefife.  Elle  lui  jure  un  attachement 
éternel  :  mais  biencot  fa  confiance  eft 
mife  à  une  cruelle  épreuve.  Dès  le 
jour  fuivanr ,  Softhène  parle  de  retour- 
ner à  Aulycome.  11  a  deftiné  Ifmène 
à  un  jeune  homme  de  cette  Ville  ;  de 
ceù:  pour  hâter  ce  mariage,  quM  veut 
hâter  fon  retour.  Il  invite  fes  hôtes  k  le 
fuivre  ,  pour  aiîifter  aux  fêtes  qu*il  pté- 
pare  à  ce  fujet.  Que  devint  Ifménias  , 
^e  devint  Ifmène  à  ce  fatal  difcours  ? 
ïlle  eft  prête  à  s'évanouir  :  pour  en 
mieux  diflîm^uler  la  caufe  ,  elle  fe  plaint 
d'une  incommodité  fubite.  On  l'emporte 
dans  fa  chambre.  Ifménias  défefpété  , 
hors  de  lui-même ,  eft  â-peu-près  dans 
un  pareil  état.  La  mère  dlfmène  refte 
auprès  d'elle  jufqu'au  moment  de  fe  ren» 
dre  au  temple.  C'eft  ce  momein  qu'lf- 
ménias  faifit  encore,,  pour  fe  <^li{ïer  au- 
près de  fon  Amante.  Leur  afïîidtion  eft 
égale ,  Se  d'abord  ils  ne  fongent  qu'à  dé- 
plorer leur  deftinée  ;  mais  les  momens 
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font  précieux.  Ifmène  lui  adrefTe  enfin 
ce  difcours  :  «  Les  maux  éloignés  trou- 
5>  blent  la  raifon,  les  maux  préfens  l'anéan- 
3>  tiffenr.  Loin  de  vous  conjurer  de  vous 
3?  fervir  de  la  vôtre ,  je  ne  puis  faire  ufage 
35  de  la  mienne.  Je  fens  comme  vous 
J3  toute  l'horreur  de  notre  deftinée  :  voyez 
»  s'il  eft  pofîible  de  nous  arracher  au 
95  malheur  qui  nous  menace  ;  je  foufcris 
35  à  tout  ce  que  votre  amour  vous  infpi- 
55  rera  j  je  me  donne  à  vous  >?. 

Cet  eèort  de  paflîon  avoit  déjà  trop 
coûté  à  îfmène  j  elle  s*évanoui:.  11  penfa 
l'inftant  d'après  lui  coûter  la  vie.  Ifmcnias 
crut  l'avoir  entendue  pour  la  dernière  fois. 
11  la  fecourut  cependant.  Elle  reprit  enfiri 
{qs  fens.  Songez ,  lui  dit-elle  ,  que  les 
momens  nous  font  chers  ;  mettons-les  à 
profit.  Adieu  :  quittons- nous  un  inftant 
pour  ne  plus  nous  féparer. 

Tout  s'arrange  pour  leur  départ,  avec 
le  fecours  de  Cratifthène  ,  qui  pourtant 
avoit  combattu  d'abord  le  deffein  de  fori 
ami:  mais  il  avoit  fini  par  fe  réfoudre  à 
l'accompagner.  Pour  Ifmène,  elle  avoir 
f'éjà  perdu  une  grande  partie  de  fa  réfo- 
Jut  on.  Toutes  les  conféquences  de  fou 
entreptife  fe  préfentoient  â  fon  efprit. 
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Elle  en  fenc  les  périls  ,  la  honce  \  elle  en- 
trevoit la  fureur  de  Softhèiie,  le  défef- 
poir  de  Pantliia  :  elle  fe  fait  d'avance  tous 
les  reproches  que  mérite  une  fuite  11  har- 
diCj  (i  coupable.  Ifméniasavoît  déjà  épuifé 
auprès  d'elle  toute  l'éloquence  de  l'A- 
mour, toutes  les  prières,  fans  rien  obte- 
nir. Il  défefpéroit  de  la  vaincre  :  mais  elle 
apprend  que  Cratiftliène  doit  les  accom- 
pagner. Alors  elle  tend  la  main  d  Ifménias. 
Ils  fortent  fans  être  apperçus ,  fe  rendent 
au  port,  &  s'embarquent  fur  un  vaiffeau 
qui  faifoit  voile  pour  la  Syrie. 

Le  tems  eft  calme  >  la  mer  efl:  tran- 
quille durant  deux  jours.  On  découvroit 
déjà  la  Ville  où  le  vaifîeau  devoir  abor- 
der. Tout-à-coup  le  ciel  s'obfcurcit,  \qs 
ve.nts  fe  déchaînent  ^  l'air  s'embrafe ,  une 
tempête  furieufe  fe  forme  ;  elle  agite  ôc 
tourmente  le  vaifleau  :  il  s'entr'ouvre ,  les 
mâtsfe.brifent^  la  manœuvre  cède. ^  l'arc 
même  deviendroit  inutile.  On  n'eiitend 
que  des  cris  de  fureur ,  ou  des  gémiffe- 
mens  didés  par  la  crainte,  Ifmène  étoit 
tranquille  ,  ou  plutôt  elle  ne  craignoit 
que  pour  Ifménias  :  Ifménias  ne  craignoit 
que  pour  Ifmène. 

Cependant  le  Pilote ,  qui  a  perdu  tout' 
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efpoir,  alTemble  l'équipage,  ôc  propofe 
de  renouveller  un  ancien  genre  de  facri- 
jfice  qui  n'a  jamais  manqué  d'appatiec 
Neptune.  OfFrons-lui ,  pourfuit  -  il ,  une 
vidime  qui  foit  le  falut  de  tous  :  voyons 
fur  qui  le  fort  doit  tomber.  On  applaudie 
i  ce  difcours  :  chacun  porte  fon  nom 
dans  l'urne  fatale.  Le  premier  billet  qui 
en  fort  eft  celui  d'ifmène. 

Que  devint  Ifménias?  Il  la  fai(ic,  ôc 
l'omporte  au  fond  du  vailfeau.  Il  eft 
réfolu  de  fe  faire  mettre  en  pièces  plutôt 
que  de  céder.  La  crainre  rend  cruel. 
Ceux  qui  la  veille  auroient  donné  leur 
vie  pour  lui  plaire,  font  les  premiers  à 
folliciter  fa  mort.  On  croit  la  Religion 
ofFenfée ,  Se  que  chaque  moment  qu'on 
retarde  la  mort  d'ifmèue ,  ajoute  à  la 
violence  de  la  tempête.  Cratifthène  veut 
parler  pour  elle  ;  on  le  menace  de  le 
précipiter  lui-même. 

Ifmène  échappe  des  bras  de  fon  Amant  : 
deux  matelots  la  faifiiFent ,  &  la  précipi- 
tent dans  les  flots  mugilTans.  Le  Pilote 
ordonne  d'enchaîner  Ifménias  que  cet  évé- 
nement rend  furieux.  Il  fe  fait  des  armes 
de  tout  ce  qui  lui  tombe  fous  la  main. 
Le  nombre  l'accable  j  il  cft  réduit  à  de* 
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cris  impuifTans.  Pour  s'en  délivrer  ,  on 
aborde,  Ôc  on  le  meta  terre j  mais  on 
refiife  d'y  mettre  Cratifthène  avec  lui. 

Accablé  de  fatigue  ôc  de  d^fe fpoir , 
il  eft  furpris  par  le  fommeil.  Ifmène  lui 
apparoir  en  fonge.  Elle  eft  accompagnée 
de  l'Amour ,  qui  ne  dit  à  Ifménias  que  ce 
peu  de  mots  :  Ceflîe  de  te  plaindre ,  je  te  la 
rends.  11  s'éveille,  &fe  trouve  efclave d'une 
troupe  de  Corfaires  Ethiopiens. 

Ceux-ci  attaquent  le  vaifTeau  fur  le- 
quel Ifménias  s'écoit  embarqué  à  Eurycô- 
nie.  Us  s'en  em.parenc,  après  un  combat 
de  deux  heures.  Cratifthène  eft  dangereu- 
fement  ble0e.  On  défefpère  de  fa  vie,  Se 
l'on  eft  prêt  à  le  jecter  dans  la  mer.  If- 
ménias s'écrie  que  c'eft  un  Grec  illuftre. 
L'efpoir  d'une  forte  rançon  fit  que  les 
Barbares  fongèrenc  à  le  conferver  ;  mai$ 
il  dut  fa  confervation  aux  foins  d'If- 
ménias. 

Les  Corfaires  furprennent  une  petite 
Ville,  enlèvent  une  partie  de  fes  habi- 
tans,  maftacrenr  les  vieillards,  les  blef- 
{ésy  &  vendent  le  refte;  Cratifthène  eft 
compris  dans  ce  nombre. 

Autre  pillage  de  Ville  ,  nouvelles  dé- 
bauches des  Corfaires,  La  divifcn  s'élève 
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eutr'eux.  Ils  en  viennent  aux  mains  j  ils 
s'entre  -  malTiicrent.  D'autres  Corfaires 
viennent  fondre  fur  eux  ,  achèvent  de  îes 
détruire  j  &  s'emparent  de  tout  ce  qu'ils 
polfédoienr.  Ceux-ci  étoient  Grecs.  Unié- 
nias  efpère  trouver  auprès  d'eux  un 
meilleur  traitement.  Il  reconnoît  bientôt 
que  Iqs  Corfaires  de  routes  les  Nations 
le  reiremblent.  On  le  conduit  à  Daphni- 
poîis.  Il  y  eft   vendu  comme  efclave. 

Son  nouveau  maîrre  s'appeîloit  Dymas. 
C'éroit  un  homme  dur  èc  impérieux.  If- 
ménias  ne  trouva  prefque  aucun  change- 
ment dans  fa  condition.  Crifeis^  femme 
de  DytnaSj  avoit  plus  d'humanité.  Elle 
n'étoit  plus  jeune.  11  étoit  cependant  aifé 
de  voir,  en  la  regardant  ^  qu'elle  avoit  été 
belle  y  elle  croyoit  même  l'être  encore. 
Elle  adouciiïbit  ,  autant  qu'il  étoit  en  fon 
pouvoir,  la  trifte  fituaiion  d'ifménias; 
mais  Dymas  ne  cherchoit  qu'à  l'aggra- 
ver. Il  le  chargeoit  àes  travaux  les  plus 
pénibles.  Couvert  de  mauvais  habits , 
couché  fur  la  terre  ,  réduit  à  la  nourri- 
ture la  plus  groHière,  le  jeune  Grec  au- 
roic  dû  fuccomber  fous  le  poids  de  fes 
fatigues  &  de  (es  malheurs.  Un  pouvoir 
inconnu  fembloit  le  foutenir. 
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La  fcte  de  Jupiter  approchoir.  Dymas 
cft  choiU  par  fes  concitoyens  pour  être 
l'AmbafTadeur  de  ce  Dieu.  On  pouvoit 
à  Daphmpolis  être  marié  ,  &  Te  voir 
revêtu  de  cet  emploi.  11  part  pour  Arty- 
côme ,  ôc  emmène  Ifménias  avec  lui. 
Dymas  reçoit  chez  Softrate  ,  riche  ci- 
toyen d'Artycôme ,  le  même  accueil  qu'If* 
ménias  avoir  reçu  chez  Softhène.  Le  jeune 
efclave  y  trouva  lui  même  plus  de  repos, 
c'efl- à-dire  ,  moins  de  fatigue  qu'ailleurs. 
Un  jour  qu'il  croyoit  être  fenl  dans  le 
jardin  de  Softrate  ,  il  donnoit  un  libre 
cours  à  fa  douleur.  «<  Dieux!  difoit-ilj 
a>  n'êtes -vous  point  encore  fatis  faits  > 
«  Votre  vengeance  eft  -  elle  éternelle 
«  comme  vous?  Malheureux  que  je  fuis  ! 
«  ma  fenfibilité-augmente  à  mefure  que 
5>  s'augmentent  mes  peines.  Que  j'envie 
n  le  fort  de  ceux  qui  fouffrent  ^  fans 
»  efpérer  de  fin  à  leurs  maux  !  L*efpé- 
5>  rance  trompeùfe  qui  me  féduit ,  efl 
33  plus  cruelle  mille  fois  que  le  plus 
j>  affreux  défefpoir  j>. 

La  jeune  Rhodope  fe  promenoit  aux 
environs.  C'étoir  la  fille  unique  de  Sof- 
trate ,  Ôc  en  elle  brilloient  mille  charmes. 
Elle  entendi'c  ks  plaintes  d'Ifménias  5  elle 
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en  fut  touchée,  Ôc  l'appel  la.  Il  avoic  coii- 
fervé  cet  air  noble  que  donne  commu- 
nément la  naiffance,  ôc  que  la  mauvaife 
fortune  ne  peut  etfacer.  Il  aborde  Rho- 
dope  ,  ôc  lui  demande,  en  foupirant,  ce 
qu'elle  exige  du    fervice  d*un   malheu- 
reux que  le  deftin  a  mis  hors  d'état  de  lui 
en  rendre.  Artacès ,  lui  dit-elle,  (  c'étoic 
fon  nom  d'efclave  ,  )  il  n'eft  pas  difficile 
de  juger  ,  en  vous  voyant ,  que  vous  êtes 
dans  une  fituation  indigne  de  vous;  &,  fi 
je  ne  me  trompe  j  Tefclavage  n'eft  pas 
le  plus  grand  de  vos  maux.  Puis-je  les 
adoucir  ?  Je  vous  offre  tous  les  fecours 
qui  dépendent  de  moi.  Généreufe  Rho- 
dope  ,  lui  répondit  Ifménias  ,  c'eft  le  pro- 
pre des  cœurs  bien  faits  de  s'attendrir 
fur  le  fort  des  miférables  :  je  connois  tout 
le  prix  de  votre  pitié  ;  mais  je  n'en  fuis 
pas  digne  ,  ôc  je  ne  puis  en  profiter.  Les 
Dieux j  dont  vous  êtes  l'image,  les  Dieux, 
s'ils  peuvent  encore  faire  quelque  chof« 
pour  vous  ,  récompenferont  vos  bontés  : 
je  n'ofe  les  en  prier  ;  je  craindrois  que 
mes  vœux  ne  vous  devinfTent  funeftes.  Si 
j'avois ,  reprit-elle ,  la  puifTance  de  ce$ 
Dieux,dont  vous  dites  que  je  fuis  l'image^ 
vous  feriez  libre  ou  du  moins  heureux  ; 
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elle  roLigit ,  ôc  bailTa  les  yeux.  Hélas  î 
repric  encore  Ifménias  ,  l'un  m'eft  indif- 
fèrent, l'autre  eft  impoflîble.  Cet  entce- 
tien  amène  le  récit  dos  malheurs  d'ifmé- 
nias.  Il  perd  la  parole  Ôc  même  toute 
connoiifance,  après  avoir  prononcé  qu'lf- 
mène  n'eft  plus.  Rhodope  appelle  du  fe- 
cours.  On  emporte  le  jeune  Grec  dans 
la  chambre  de  Dymas.  Artacès  ,  lui 
difoit  Rhodope  ,  aurois-je  caufé  votre 
mort?  Elle  lui  efïïiyoit  le  vifage  ;  elle 
mettoit  {es  mains  fur  fon  cœur  pour  le 
ranimer  :  Ces  larmes  couloienc  malgré 
elle,  Ifménias  ouvre  les  yeux  :  mais  ne 
pouvant  foutenir  la  lumière,  il  retombe 
dans  une  féconde  foibleiïè.  Un  pouvoir 
fupérieuT  à  celui  de  Rhodope  ,  l'en  retire 
encore.  Il  entend  une  voix  qui  le  frap- 
pe ;  il  croit  la  reconnoîcre  :  il  porte  fe$ 
regards  mal  affurés  de  côté  &  d'autre; 
il  les  arrête  fur  une  jeune  efclave,  nom- 
mée Scylla ,  qui  s'empreiïe  à  fecpurir 
Rhodope  évanouie  ;  il  lui  trouve  tous  les 
traits  dlfmène  :  c*eft  elle;  il  croit  n'eu 
pouvoir  plus  douter  :  mais  bientôt  il  en 
doute.  Elle  a  difparu  avec  Rhodope  qu'on 
vient  d'emmener  chez  elle.  On  ne  p&uc 
exprimer  le  trtubfe  que  cette  apparition 
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lailTa  dans  l'ame  d'ifménias.  Elle  ne  lui 
pemietcoic  pas  même  de  réfléchir  fur  les 
fentimens  de  Rhodope,  encore  moins  de 
s'en  féliciter  :  mais  Rhodope  s*expliqua 
bientôt  dIus  clairement  qu'elle  n'a  voie 
encore  fait. 

Elle  ne  put  réfifter  à  fa  vive  impa- 
tience :  elle  écrivit  à  Ifménias.Scylla  eft 
chargée  de  lui  porter  fa  lettre.  Ifménias , 
lui  dit-elle  ,  en  la  lui  remettant ,  Rho- 
dope ,  maMaîtrefle^vous  falue.  Quel  fon 
de  voix  ,  quelle  vue  frappent  Ifménias  ! 
O  ciel  !  s*écria-t-il ,  les  morts  revien- 
nent -  ils  à  la  vie  ?  Eft-ce  vous  ,  ma 
chère  Ifmène  ?  Eh  !  quelle  autre  me  con- 
noîtroit?  Eh!  quelle  autre  feroit  fur  mon 
cœur  l'impreflîon  que  vous  y  faites?  Quel 
Dieu  vous  rend  à  mon  amour  ? . . .  Rho- 
dope ne  donne  pas  le  tems  à  Ifmène  de 
répondre.  Elle  ctoit  à  portée  de  les  voir; 
fon  impatience  l'oblige  à  s'approcher 
d'eux.  Elle  s'apperçoic  bientôt  que  fa  pré- 
fence  les  a  interdits ,  troublés.  Elle  eftaic 
d'en  pénétrer  la  caufe.  Ifniène ,  pour  écar- 
ter tes  foupçons  &  juftifier  le  défordre 
où  elle  les  a  furpris ,  lui  dit  qu'Ifmé- 
nias  efi:  foa  ârcre.  L'Amour  aime  qu'oa 
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le  trompe  plutôt  qu'il  ne  confent  à  être 
détrompé.  Rhodope  ne  foupçonne  plus 
rien  ,  pas  même  qulfmènias  puiife  être 
infeniîble  à  ce  qu'elle  veut  faire  pour 
lui.  Elle  s'éloigne ,  &  les  deux  Amans 
prennent  des  mefures  pour  cacher  avec 
foin  leur  intelligence. 

Le  même  jour  ,  jour  fi  heureux  pour 
îfménias  ,  il  rencontre  ^on  cher  Cratif- 
thène  qui  venoit  de  payer  fa  rançon  :  il 
lui  apprend  qu'Ifmène  exifte  encore  ^ 
mais  qu'elle  eft  dans  les  fers  comme  lui. 
Cratifthène  promet  de  travailler  à  faire 
leur  paix  avec  leurs  parens  ,  à  engager 
Softhène  &  Thémifthée  à  venir  les  tirer 
d'efclavage.  Cette  promefle  achève  de 
ramener  Tefpérance  dans  le  cœur  d'If- 
mène  &  de  fon  Amant.  Ils  fe  cherchoienc 
&  fe  retrouvoient  fans  celfe ,  malgré 
toutes  les  réfolutions  qu'ils  prenoient , 
d'en  ufer  avec  plus  de  circonfpedion. 
Quelquefois  ils  parloienc  de  Rhodo- 
pe. Us  fe  reprochoient  la  tromperie 
dont  ils  ufoient  envers  elle,  &  ils  ima- 
ginoienc  de  nouveaux  moyens  de  la 
tromper.  Si  Ifménias  voloit  un  baifec 
a  Ifmène ,  Se  il  lui  en  voloit  fouvent  ,' 

elle 
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elle  lui  demandoic  s'il  jiigeoit  à  propos 
qu'elle  le  portât  à  Rhodope  ?  Oui,  lui 
difoic-il,  en  la  ferrant  dans  fes  bras;  & 
û  elle  veut  quelque  cliofe  de  plus ,  je  ne 
puis  rien  refufer  a  Con  AmbafiTadrice. 
Non,  lui  répliquoit  Ifmène  en  s'échap- 
pant ,  mes  inflrudions  ne  vont  pas  juf- 
gues-la. 

Rhodope  entendit  un  Jour  uhe  de  ces 
converfations  (i  humiliantes  pour  elle. 
Quelle  fut  fa  douleur  î  quelle  fut  fon 
indignation!  Perfides  ,  leur  dit-elle,  les 
Dieux  vous  rendeiit  juftice  y  vous  n'étiez 
dignes  que  d'être  efclaves.  Craignez  ma 
jufte  colère.  ...  Je  veux ,  s'il  eft  pof- 
Éîble,  vous  rendre  auili  malheureux  que 
vous  m'avez  rendue  miférable. 

Ifménias  avoue  fon  crime  :  il  en  re- 
jette la  faute- fur  l'amour  qui  maîrrife 
tout,  ôc  qui  fait  tout  excufer.  Ifmène 
Cnèîe  fcs  larmes  à  ce  difcours.  Rhodope 
les  quitte  fans  y  rien  répondre.  Si  elle 
eût  dit  un  mot  à  Softrate ,  qui  aimoit 
Ifmène,  ils  ctoient  perdus.  Une  autre 
terreur  les  tourmentoit  encore.  Ifmcnias 
ne  devoir  plus  refter  qu'un  jour  à  Artv- 
come ,  ôc  Cratifthène  ne  reparoifTbît 
point.  On  fe  rendit  au  Temple  pour  y 
177^,  Mai.  B 
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offrir  à  Jupiter  le  dernier  facrifice  qu'exi- 
geoit  fa  fête.  La  cérémonie  tiroir  à  fa 
Hn.  Tout- à -coup  on  entend  les  cris  d^ 
deux  mères  affligées  qui  redemandent 
leurs  enfans.  C'étoient  Dianthée  &  Pan-* 
ihia.  Leur  douleur  toucha  toute  l'aiîèm- 
blée.  0\\  s'émeut  5  on  murmure.  Alors 
Softhène  &  Thémiftée  s'avancçnt  vers 
l'autel.  Peuple  afifemblé ,  dit  le  père  èilî" 
ménias  en  élevant  la  voix  ,  Softrate  & 
Pymas  ofent  retenir  efclaves  deux  Ci- 
toyens :  ne  fouffrez  pas  qu'on  viole  aiaiî 
les  privilèges  de  la  Nation. 

Par  ces  privilèges ,  nul  Grec  ne  pou- 
voir être  efclave  d'un  autre  Grec.  C^ 
ne  tut  pas  fans  peine  que  Softrate  bc 
Pymas  fe  foumirent  à  cette  Loi.  U  le 
fallut  cependant.  Dymas  retourne  fubi- 
temeut  à  Artycome.  Softrate  &  Softhène 
ie  rappellent  que  leurs  pères  ont  été 
unis  par  les  ncçuds  facrés  de  rhofpita- 
litè.  Ils  regrettent  de  ne  pouvoir  unir 
leurs  enfans  par  des  liens  encore  plus 
étroits.  Softrate  n'a  qu'une  fille  ;  Sof- 
fbène  n'a  qu'un  fils ,  mais  il  ajoute  que 
Thémiftée  en  a  deux.  Softrate  agrée  pour 
gendre  Califthène,  frère  d'ifménias;  & 
î^hodope  dit  alors  tout  bas  à  ce  dermeff- 
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<iu  moins,  Ifménias,  du  moiii^  vous^ferez 
mon  frère. 

On  veut  favoir  d'ifmàie  comment 
«près  avoir  été  précipitée  dans  les  flots 
qu'agitoic  la  tempête,  elle  a  pu  fe  fouf- 
traire  à  la  more.  Le  récit  qu'elle  en  fait 
paroîcroit  peut  -  être  aujourd'hui  trop 
merveilleux.  Un  dauphin  la  reçut  &c  la 
porta  jufques  fur  le  rivage.  Elle  y  refta 
quelques  jours  j  &  n*y  attendoit  que  la 
mort,  quand  un  vailfeaii  fe  préfente  à 
fa  vue.  Elle  levé  les  mains  au  ciel;  on 
l'apperçoit  ;  on  vient  à  fon  fecours, 
C'étoient  des  malheureux  échappés  à  la 
tempête  qa*elle-même  venoit  d'efluyer. 
L'excès  de  leur  misère  ne  les  empêcha 
point  d'être  fenfibles  a  la  fienne:  Ils  lut 
procurent  tous  les  fecours  qu*exigeoit 
fa  fîruâtion  ,  &  partagent  avec  elle -le 
peu  de  vivres  que  la  mer  avoir  épargnés  ; 
mais  bientôt  des  Corfaires  d'Ethiopie 
viennent  fondre  fur  eux ,  s*emparenr  de 
leur  vaifTeau ,  les  ma(Tàcrent  tous  à  l'ex- 
ception d'Ifmène  qu'ils  conduifirent  i 
Artycome.  Softrate  la  voit  couronnée 
de  laurier  en  forrant  de  la  fontaine  de 
Diane ,  Se  l'acheté  pour  fa  fille.  Cette 
fontaine  avoit  une  propriété  fingulière  : 

B  ij 


28         BIBLIOTHEQUE 

■  ■■  ■■  ■  — ■ — ■ —        -  <,">• 

c'écoit  de  faire  connoîcre  (î  une  jeune 
perfonne  avoit  coiifervé  ,  ou  non ,  le 
tréfor  de  fcn  innocence.  Dins  le  pre- 
mier cas  elle  furnageoit  fans  effort  ;  dans 
]e  fécond  elle  plongeoir ,  malgré  les  ef- 
forts qu'elle  failoic  pour  s'en  garantir. 
Ifmène  voulut  pafîer  par  Artycome  ,  de 
tenter  de  nouveau  cette  épreuve  fî  dé* 
licate.  Ifménias  s'y  oppofoit.  Elle  lui  fut 
gré  de  fa  confiance ,  mais  elle  étoit  flat- 
tée d'avoir  de  nouveaux  témoins  de  fa 
vertu. 

Ils  le  furent  peu  de  tems  après  de 
fon  mariage.  Celui  de  Califthène  &  de 
Rhodope  fe  célébra  en  même  temps. 
Califthène  fe  trouva  heureux  avant  que 
d'avoir  pu  défirer  de  l'être.  Ifménias  du; 
fentir  encore  mieux  f«n bonheur  :  il  l'avo-it 
iong^tems  défiré. 


•^'#^ 


DES   R  OMANS.  i<) 

Les  Amours  i'Abrocomc  &  d'Anthia  y 
Hijioire  Ephéficnnc^  traduite  de  Xéno- 
phon  l'Ephéficn  ^  enrichit  défigures  en 
taille-douce  ^  ôcc.  par  M*  Jour  dan  , 
Paris ,  1748^  in-oElavo. 

O  N  a  4outé  fî  l'original  Grec  de  ce  Romart 
avoit  jamais  exifté  ;  &  ce  doute  ctoic  fondé  fur 
ce  que  M.  Huet  &  l'Abbé  Lenglec  paroiiTenr  ne 
l'avoir  pas  coaau,.&:  n'en  ont  fait  aAicune  men- 
tion. Mais  l'exiftence  du  livre  original  eft  dé- 
monuée  dans  la  Préface  qui  eft  à  la  tcte  de  cettô^ 
Traduâion  ,  tant  par  les  paifages  de  Suidas  & 
Àt  Politien  qui  y  font  rapportés ,  que  par  le 
témoignage  de  l'Abbé  Salvini  ,  qui  l'a  traduit  en 
Italien,  &  qui  indiq'it  le  Manufcrit  Grec  original, 
comme  étant  dans  l'Abbaye  des  Bénédidins  de 
Florence  5  ce  qui  eft  pareillement  atteftépar<e 
Père  Mont  faucon  ,  dans  fon  Diarïum  Italicum^ 

Enfin  M.  Cochiii ,  favant  Médecin  Florentin, 
ti  fait  imprimer  le  Texte  Grec  en  i'ji6 ^  avec 
Ui^e  Tiadudion  Latine  de  fa  façon ,  que  nous 
avons  fous  les  yeux. 

On  conjedure,  tant  par  l'examen  des  caraâ^- 
les  du  Manufcrit  original  ,  que  par  l'élégance  & 
la  pureté  du  Ityle  j  que  Xénophon  TEphéfien  eft 
beaucoup  plus  ancien  que  Longue,  Héliodore  , 
AchillesTatius,  &  les  autres  Auteurs  des  Romsns 
Grecs  connusj  &  qu'il  vivoit  ou  fous  Jules-Céfar , 
aînfi  que  le  préfume  M.  Salvini,  ou  à-peu-près 
iomme  vers  le  cems  de  Sénc^ue. 

Biij 
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Abrocome,  né  à  Ephèfe,  étoit  re^ 
gardé  comme  le  plus  beau  des  Grecs  ;  il 
cioic ,  en  même  temps ,  le  plus  infenfî- 
blc  des  hommes.  Il  ne  fe  bornoit  ppinr 
à  ne  pas  connoître  l'amour ,  il  le  dédai^ 
gnoit.  On  préfume  bien  que  Tamour  fut 
yQngé,  Il  le  futdans  le  Temple  de  Diane 
même.  Abrocome  y  vit  Anthia,  qui  con- 
duifoit  les  jeunes  filles  d'Ephèfe  à  l'au^' 
tel  de  la  Déeffe.  Elle  étoit  fètue  comme 
Diane  ,  &  plus  belle  encore.  On  l'ad- 
miroit ,  on  la  combloic  d'éloges  ;  mais 
lorfqu' Abrocome  parut ,  ces  éloges  fu-, 
rent  partagés.  Ceux  qui  les  partageoient 
s'envifagèrent  l'un  l'autre;  ôc  dès  ce  mo- 
ment Abrocoiiîe  crut  qu'Anthia  les  mé- 
riroit  feule.  Anthia  crue  à  fon  tour  qu'ils 
n'étoient  dûs  qu'à  Abrocome.  Ils  étoienc- 
tous  deux  proche  de  l'autel ,  plus  occu- 
pés l'un  de  Tautre,  que  du  facrifice.  Tou- 
tefois il  leur  parut  court,  parce  que  fa 
En  les  obligeoit  de  fe  féparer.  Leurs 
derniers  regards  furent  des  adieux  bien 
tendres  :  leur  douleur  fut  extrême  lotf- 
qu*ils  ne  fe  virent  plus.  Abrocome  étoit 
indigné  cependant  contre  lui-même,  de 
voir  fon  infenfibilité  fe  démentir  en  un 
moment.  Il   eirayoiç  de  lutter  encore. 
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mais  cézoïz  en  vain.  L'image  feule  d'An- 
thia  triomphoic  de  tous  fcs  efforts.  An- 
thia  elle-même  en  avoic  fait  d'inutile^ 
pour  combattre  celle  d'Abrocome.Le  trait 
de  Tamour  s'enfonce  dans  fon  cœur  a. 
mefure  qu'elle  s'efforce  de  l'arracher. 

Ils  fe  revirent  le  jour  fuivant  au  Tem- 
ple. Un  refte  de  fierté  d'une  part,  la  pu- 
deur de  l'autre  j  les  empêchoient  d'abord 
de  fe  regarder.  A  la  fin  leurs  yeux  fe  rra^ 
hirent,  &  chacun  d'eux  fe  dédommageii 
de  la  contrainte  qu'H  venoit  de  s  impofer* 
Jls  avoientdéjà  toutes  les  inquiétudes  de 
l'amour,  -&  Antkia  avoit  de  plus ,  celles 
de  la  jaloufie.  Quelque  jeune  Ephéfîenne 
jetoit-elle  les  yeux  fur  Abrocome,  aufÏÏ- 
tôt  Anthia  craignoit  qu'on  ne  lui  enlevât 
d'avance  le  cœur  de  fon  Amant. 

3>  Abrocome  depériflToit  comfne  une 
jî  belle  fîeur  qni  sèche  fur  fa  tige,  pâlit 
»  de  tombe  feuille  à  feuille.  Lycomède 
w  de  Thcmiflo  f  c'eft  le  nom  du  père  3c 
y^  de  la  mère  d* Abrocome  )  ne  pou- 
M  voient  deviner  la  caufc  de  ce  change- 
>»  ment,  non  plus  que  le  remède  qu^if- 
î>  fâlloit  y  apporter. 

n  Les  parens  d'Anthia,  Mcgamède  Sc 
99  Erippe ,  ignoroient  aufïï  pourquoi  là 
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>5  beauté  de  leur  fille  s'effaçoit  chaque 
jo  jour.  On  ne  lui  connoiiTok  aucun  fujec 
»  de  chagrin.  Après  avoir  épuifé  mille 
»  queftions  inutiles ,  ils  eurent  recours 
«  a  des  Prêtres  ôc  à  des  Devins  pour,  tâ- 
3>  cher  de  découvrir  la  véritable  iource 
3>  du  mal  )j. 

L'Oracle  d'Apollon  efl;  confulté  par 
Lycomède  Se  Mégamède.  L'Oracle  leur 
fit  cette  réponfe  ; 

Pères  infortunes  d'enfans  trop  malheureux, 
UniiTez-  les  des  plus  faines  nœuds  j 
Et  cju'aulTi-tôt ,  errans  parmi  le  nionde^ 

lîs  aillent ,  à  travers  mille  pdHls  a^rcux  , 
Chercher  fur  la  terre  &  fur  l'onde  * 
A  calmer  le  coiuroax  des  Dieux. 

lycomède  &  Mégamède  prirent  le  parti 
îd'obéir  à  l'Oracle  :  ils  efpéroienr  que  leur 
foumiilîon  pourrait  appaifer  les  Dieux ,  6c 
prévenir  les  maux  que  leur  annonçoit  Apol- 
lon. Pour  les  deux  Amans,  ils  ne  virent 
prefque  rien  de  fâcheux  dans  fa  réponfe  ; 
ils  aîloient  être  unis  :  au-dela  d'un  tel 
bonheur  ,  ils  n'appercevoient  qu'un  bon- 
heur confiant.  Cette  union  s'effedlue.  Elle 
fait  ia  joie  de  tout  ce  qui  entoure  les  deux 
époux;  elle  fait  fur-tour  leur  félicité,  rS^  les 
piçdiifiigns  funeftes  de  l'Oracle  font  même. 
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effacées  de  leur  fouvenir.  Mais  Lyconiède 
ôc  Mégamède  ne  les  avoient  point  ou- 
bliées. Ils  prennent  le  parti  de  tenir  leurs 
enfan%quelque  tems  éloignés  d'Ephèfe  ; 
êc  pour  leur  rendre  cette  efpèce  d'exil 
plus  fupportabîe ,  ils  leur  procurent  \qs 
moyens  de  parcourir  agréablement  toutes 
l^s  contfées  qu'ils  jugeront  dignes  de  leur 
attention. 

Le  vaiffeau  fur  lequel  ils  s'emb^r- 
qtient  leur  appartient,  èc  tout  l'équipage 
leur  eft  fournis.  Rien  ne  trouble,  du- 
rant deux  jours ,  leur  navigation.  Ils  cô- 
royent  fucceflivement  l'hle  de  Sanios  , 
confacrée  à  Junon ,  &  celle  de  Gnide  ,  (i 
chère  à  Vénus.  Celle  de  Rhodes  en  çft 
peu  éloignée.  Les  Condudteurs  du  vaif- 
feau  furent  d'avis  d'y  prendre  terre  pour 
fe  munir  des  rafraichiffemens  qu'exige 
une  longue  navigation.  Les  matelots  dé- 
barquent les  premiers  \  Abrocome  deC- 
cendit  enfiiite',  tenant  par  la  main  fa 
chère  Anthia. 

Tout  le  Peuple  étoit  alors  affemblé. 
On  entoure  les  deux  jeunes  voyageurs. 
Leur  extrême  beauté  fait  l'admiration 
de  tous'  ceux  qui  les  apperçoivent  :  on 
regarde  içiir  arrivée  comme  une  faveur 

3  y 
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des  Dieux  ;  on  l'honore  par  des  facrifices  , 
par  des  fêtes  publiques.  Les  deux  jeunes 
époux  vifirenc  les  endroits  les  plus  re- 
marquables de  la  Ville,  ôc  en  particu- 
lier le  Temple  du  Soleil.  Ils  y  laifièrenc 
pour  offrande  une  armure  d'or  complcttc  , 
avec  cette  infcription  ; 

Ces  armes  itor  furent  offertes  par  Ahro^ 
corne  &  Anthia^  natifs  itÉphèfe, 

Peu  de  tems  après  ils  remontèrent  dans 
leur  navire,  aux  acclamations  de  tout  le 
Peuple  de  Rhodes.  Ils  continuèrent  leur 
route  par  un  vent  alfezdoux,  qui  les  porta 
le  lendemain  dans  la  mer  d'Egypte  y  mais 
le  calme  furvinr,  &  les  vagues  impuiifantes 
batfoient  inutilement  les  flincs  du  vailTeau. 
L'équipage  eft  réduit  à  Tinadliion.  Les  Ma- 
telots boivent,  s'enyvrent.  Toutes  précau- 
tions font  mifes  à  l'écart.  Cependant  elles 
croient  plus  nécelTaires  que  jamais.  Un 
Corfaire  Phénicien  fuivoit  de  près  le 
vailTeau  d'Abrocome.  Il  profite  de  la  né- 
gligence des  Êphèfiens  ,  faute  dans  leur 
vaiffeau  ,  fuivi  de  fes  gens  tous  armés  , 
tue  ce  qui  réfifte  ,  &  met  le  refte  au» 
fers.  Abrocome  &  Anthia  furent  épar- 
gnés. Le  Chef  de  ces  Pirates  les  ficpalFec 
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dans  fa  galère,  avec  quelques  autres  el- 
claves  des  mieux  faits.  Il  s'empara  aulïî 
de  toutes  les  richeflfes  du  vailTeau  j  &  le 
condamna  au  feu.  Tous  les  Ephéfiens 
qui  reftoient  dans  le  navire  furent  inhu- 
mainement brûlés  avec  lui.  Les  Pirates 
reprirent  la  route  de  Tyr ,  3c  abordè- 
rent à  quelque  diftance  de  la  Ville  chez 
Abfirte,  Corfe  de  Nation,  a  qui  appar- 
lenoit  la  galère  qu'iU  montoient ,  &  donc 
Corimbe  leur  Chef  w'ctoit  que  le  Com- 
mandant. C'étoità  Abfirte  qu'Abrocome 
Se  Anthia  dévoient  appartenir. 

Mais  Corimbe  avoir  conçu  une  paf- 
fîon  aufïl  honteufe  qu'effrénée  pour  Ton 
captif.  D'un  autre  côté  Euxine  ,  fon 
Lieutenant ,  étoit  paflîonnément  épris 
d'Anthia.  Ils  étoient  décidés  à  les  fouf- 
traire  aux  yeux  d'Abfirte,  ou,  s'il  les 
appercevoit,  à  les  lui  demander  pour  la 
part  qui  leur  revenoit  dans  le  butin.  Les 
proportions  qu'Euxine  fait  à  Abrocome 
en  faveur  de  Corimbe ,  &  celles  que  Co* 
rimbe  fait  à  Anthia  en  faveur  d'Euxine  ,' 
jettent  le  défefpoir  dnns  l'ame  de  ces 
malheureux  époux.  Ils  font  décidés'  à 
mourir  j  à  f e  donner  eux-mêmes  la  mort  : 
mais  Abfirte,   les  ayant  vus,  les  préfère 

Bvj 


3^  BIBLIOTHEQUE 

à  tout,  s'en  empare,  &  ordonne  aux 
Corfaires  de  fe  rembarquer  pour  une  nou- 
velle courfe.  Outre  les  deux  jeunes  épouxj 
Abfirre  emmène  encore  avec  lui  deux 
autres  eiclaves  j  l'un  ,  qui  fe  nommoit 
Leucon  5  élevé  avec  le  fils  de  Lycomède , 
éc  l'autre  qui  s'appelloit  Rhode,  com- 
pagne fidelle  d'Aiithia. 

Certain  trafic  appelloit  Abfirte  en  Sy- 
rie. Il  confia  Tes  nouveaux  efclaves  au 
plus  fidèle  de  fes  Affranchis  j  &c  pria 
Manto,  fa  fille,  de  veiller  également  fur 
eux  durant  Ton  abfence.  Cette  fille,  jeune 
3c  très  belle,  ne  put  voir  long  -  tems 
Abrocome  fans  en  être  paiïionnémenc 
éprife.  <<  Elle  ne  peut  plus  réfifter  au 
«  feu  qui  la  dévore  ;  elle  ne  fait  que  ré- 
3>  foudre  :  3c  la  fierté,  plutôt  que  la  pu- 
as deur,  l'empêche  de  déclarer  fon  amour 
3j  au  jeune  Ephéfien ,  qui  d'ailleurs  pa- 
3j  roifibic  épris  fincèrement  de  la  belle 
3î  Anthia  fon  époufe.  Comment  vaincre 
»  ces  obftacles  ?  Ouvrir  fon  cœur  à 
M  quelqu'un  des  fiens ,  étoit  trop  hafar- 
»  der;  elle  avoit  lieu  de  craindre  qu'on 
»  ne  la  trahît  auprès  de  fon  père.  'Fane' 
»  de  difficultés ,  en  reculailt  fes  plaifirs , 
j>  avançoient  les  progrès  de  fa  paffion» 
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>>  Enfin ,  Rhode ,  compagne  d'Anthia  , 
»  fe  préfence  à  fes  yeux  ;  elle  (e  flatte  que 
»  cette  jeune  fille  pourra  féconder  fes 
y  projets  :  elle  l'aiiète  &  l'avAnt  con- 
jî  duite  en  préfence  à^s  Dieux  pénates 
j>  de  la  maifon  :  Jure-moi,  lui  dit  Manto, 
jj  que  tu  feras  aveuglément  ce  que  j'exigô^ 
>3  de  ta  fou  million  î>. 

Rhode  ,  toute  tremblante  j  lui  promit 
tout  ce  qu'elle  voulut.  Alors  la  fille 
d'Abfine  Tinflruit  de  fa  paflion  pour 
Abrocome  ,  lui  ordonne  d'en  inftruire 
le  jeune  Ephéfien  ,  ôc  d'employer  fou 
adreffe  pour  qu'Abrocome  ne  fe  refufe 
point  au  bonheur  qui  l'attend.  Manto 
ajoute  qu'elle  attribuera  à  la  négligence 
de  Rhode  le  défaut  de  fuccès  de  fa  mif- 
fion  ;  que  les  plus  rudes  châcimens  lui 
font  préparés  fi  elle  échoue,  comme  elle 
aura  les  plus  flatteufes  récompenfes  fi 
elle  réuHiîft. 

Rhode  effrayer  va  prendre  confeil  de 
Leucon,  qui  lui  étoit  attaché.  11  fe  char- 
ge ,  fans  beaucoup  d'efpérance ,  d'infor- 
mer Abrocome  de  ce  qu'on  exige  de  lui* 
Il  va  Je  trouver,  &  'lui  parle  en  ces  ter- 
mes :  «Que  vas  ru  refoudre,  Abrocome? 
c  La  fille  d'Abfinc  tç  trouve  -c^iaraîam  ; 
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>>  elle  foLipire  pour  toi.  Quel  expédient 
3>  imaginer  pour  rejetter  les  feux  d'une 
»  barbare  amoureufe  ?  Saifis  cette  occa- 
»  fion  pour  nous  fauver  tous  ;  &  quelle 
»  que  foit  la  réfolution  que  tu  prendras^ 
jï  ne  permets  pas  que  nous  fuccombions 
3>  fous  la  colère  de  nos  maîtres  n  ? 

Abrocome  eft  indigné  de  ce  confeiL' 
«  Non ,  dit-il  :  que  Manto  me  menace  de 
»  tout  ce  que  la  fureur  d'une  femme  efl: 
»  capable  d'inventer;  qu'elle  offre  ,  fi  elle 
»  veut,  à  mes  regards  le  fer ,  le  feu,  tous 
»  les  fupplices  que  l'o»  peut  faire  endurer 
sa  au  corps  d'un  efclave ,  elle  ne  me  ré- 
s5  duira  jamais  à  manquer  de  fidélité  à  la 
»  belle  Anthia  ». 

C'étoit  en  préfence  d' Anthia  mcme 
que  cette  cruelîç  proportion  venoit  d'être 
faite.  Elle  reftojt  immobile  de  douleur 
&  d'étonnement.  Elle  "appelle  tn^n  fa 
force  ou  plutôt  (on.  courage  ^  fa  ten- 
drelïè  fe  montre  fupérieure  à  cette  nou- 
velle épreuve.  Cher  époux,  die- elle  à 
Abrocome ,  je  pofsède  ton  cœur ,  je  con- 
nois  ta  délicatefiTe  &  ta  fidélité  ;  l'une 
&  l'autre  foiu  pour  mon  amour  A'uw 
prix  ineftimable  :  mais  au  nom  de  ce 
même  amour ,  au  nom  de  tout  celui  que 
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tu  me  portes,  crains  d'expofer  tes  jours  à 
Ja  hireiir  d'une  femme  violente  ,  &  qui 
peut  tout  contre  toi  :  réponds  plutôt  à  tes 
défirs;  je  vais  par  ma  mort  lever  le  feul 

obftacle   qui  t'arrête Ne   celle  pas 

de  m'aimer  même  après  que  j'aurai  ceifé 
de  vivre  :  fouviens  -  toi  toujours  d'An* 
thia  j  de  cette  infortunée  qui  te  fut  Ci 
chère  ,  &  qui  t'aimoit  li  tendrement. 

Ce  difcours  mit  Abrocome  kors  de  luî-? 
même.  Il  lui  parut  mille  fois  plus  cruel* 
que  tout  ce  qu'il  avoit  fouffeic.  Ce  fut 
dans  ce  même  inftant  qu'on  lui  apporta 
une  lettre  de  Timpatience  Manto.  La  né- 
gociation de  Rhode  lui  paroifloit  trop 
lente  :  elle  avoit  pris  le  parti  de  s'expli- 
quer elle  même. 

î>  TaMaîtreffe  a  de  l'amitié  pour  toîj 
»  difoit-elle  à  Abrocome  dans  fa  lettre  ; 
»  elle  i>e  peut  plus  viviefans  te  l'appren- 
»  dre.  La  démarche  qu'elle  fait  en  eft  une 
»  a/Tez  grande  preuve  :  mais  plains  une 
3J  fille  tendre  que  l'amour  y  contraint. 
»  Voudrois  -  tu  m'abandonner  ?  fonge 
>î  que  (u  ferois  un  outrage  fenfible  à 
j>  qui  s'inréreffe  pour  toi  j  fonge  que  fi  ta 
>3  te  foumets  à  ce  que  mon  cœur  fouhai- 
>»  te  j  j'obtiendrai  de  bûou  père  qu'il  noiis 
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w  unifie  pour  jamais.  Quanta  ta  femnTe, 
a  nous  nous  en  débarraOTerons  aifcment. 
»  Tu  deviendras  riche  <Sc  magnihque^ui 
«  feras  heureux  :mais,  au  contraire,  (l 
M  tu  m'offenfes ,  il  n'eft  point  de  peine  à 
>9  laquelle  tu  ne  doives  t^attendre  :  &  ma 
5>  vengeance  ne  fe  bornera  pas  à  punir 
w  ton  audace  j  elle  pourroit  être  fatale 
>♦  aufii  à  ceux  qui  te  confeilient  de  ré- 
»  fîfter  à  mon  amour  j». 

Ce  qui  regardoit  Ant.hia  dans  cette 
lettre,  h\z  ce  qui  révolta  le  plus  Abro- 
come.  11  y  lit  furie-champ  une  réponfe 
qui  détruifit  toutes  les  efpérances  de 
Manto,  Se  qui  ne  lui  laiiïa  qae  celle  de 
fe  venger.  Le  retour  de  fon  père  lui  en 
fournit  un  prompt  moyen.  Elle  déchire 
fes  habits  ^  s'arrache  les  cheveux  ,  en  fe 
}ettant  aux  pieds  d'Abfine  :  O  mon  père , 
lui  dit-elle  en  fondant  en  larmes,  prends 
pitié  de  ta  fille  ;  elle  eft  outragée  par 
»n  -vil  efclave.  Le  téméraire  Abrocome 
a  voulu  me  féduire.  Un  auflî  grand 
attentat  reftera-t-il  impuni  ?  Que  fon 
châtiment  foit  égal  à  riiifoleiice  de  fon 
procédé. 

Cette  fimple  accufation  fuffifoit  au- 
Z<s  d  un  homme  tel  qu'Abfirte.  Il  aexa- 


DES  ROMANS.  41 

-— ^■*«  "         '  ■  -I     "■■■■  -  ■  I  ■  I    111    » 

mine  rien;  il  ne  donne  pas  même  i 
Abrocome  le  loifir  de  répondre  i  ces 
reproches.  11  le  condamne  à  être  dépouille 
de  cous  (es  habies ,  traîné  devant  les  flam- 
mes &  battu  avec  des  verges  de  fer  rou* 
gi.  Cet  arrêt  barbare  fut  exécuté.  Anthia 
vint  embraffer  les  genoux  de  fon  maître  , 
&  demander  grâce  pour  fon  époux.  Ab- 
firte  lui  répond  que  c*eft  précifément  a 
caufe  d'elle  qu'Abrocome  mérite  une  plus 
grande  punition.  11  eft  enfuite  chargé  de 
chaînes  qui  fortenc  du  feu,  ôc  jette  au 
fond  d'un  cachor. 

Abfirre  avoir  amené  de  Syrie  un  riche 
Marchand  de  les  amis  ,  qu'il  deftinoit  à 
devenir  fon  gendre.  Celui-ci  époufa 
Manto  ,  qui  devoir  partir  quelques  jours 
avant  lui  pour  fe  rendre  en  Syrie.  Quel 
nouveau  fujet  d'afïli<ftion  pour  Anthia  ! 
Elle  fe  vit  deftinée  à  fa  cruelle  rivale,  de 
elle  lailToit  Abrocome  fans  confolation  , 
fans  fecours ,  accablé  fous  le  poids  de 
fes  chaînes.  L'amour  rend  ingénieux.  An- 
thia avoir  déjà  pénétré  deux  fois  dans  le 
cachot  qui  rcnfermoir  fon  époux  Elle  y 
pénètre  de  nouveau  ,  &  lui  apprend  leur 
dernier  malheur.  C'écoit  pour  eux  le  plus 
cruel  de  cous.  Que  ne  fe  dirent-ils  pas  ! 
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Ils  fe  jurèrent  une  fidélité  éternelle;  An-» 
thia  baifa  mille  fois  &  fon  époux  ,  ôc 
les  fers  dont  il  étoic  chargé  :  mais  il 
lui  fallut  quitter  cet  époux  u  chéri ,  les 
lieux  qu'il  habitoit  ^  &c  partir  pour  une 
terre  étrangère. 

Le  premier  foin  de  Mante  fut  de  fe 
venger  de  fa  rivale.  Son  mariage  ne  lui 
faifoit  point  oublier  l'affront  qu'elle  avoic 
reçu  ;  êc  elle  vouloit  que  fa  vengeance 
eût  quelque  rapport  avec  cet  affront.  Il  y 
âvoit  dans  la  maifon  de  Meris  (  c'eft  lo 
nom  de  Tépoux  de  Manto  )  un  certain 
Lampédon  ,  efcîave  _,  dont  l'emploi  étoit 
de  garder  des  chèvres  fur  le  bord  de  Ix 
mer.  Manto  rcfoluc  de  lui  faire  cpoufer 
la  jeune  Ephéfienne  _,  moyen  sur  de  fe 
venger  en  même  rems,  &  d'elle  Se  d'A- 
brocame.  Elle  fait  venir  Lampédon^  lui 
ordonne  d'emmener  Anthia  chez  lui ,  ôc 
d'en  faire  fa  femme.  11  obéit  au  premier 
ordre ,  &  prépare  tout  pour  fon  mariage, 
Anthia  n'épargne  rien  pour  émouvoir  fa 
cornpafîîon;  Se  y  parvient,  en  lui  appre- 
nant qu'elle  eft  mariée  ,  qu'elle  eft  d'une 
famille  illuftre ,  ainfî  que  fon  mari,  ôc 
comme  ils  étoient  tombés  entre  les  mains 
des  Corfaires.  Lampédon,  attendri  par 
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fes  pleurs ,  la  reçoit  fous  fa  garde  , 
lui  jure  de  »e  pas  ufer  des  droits  qu'il 
a  fur  elle  ,  Ôc  s'efforce  même  de  la 
confoler. 

A-peu-près  dans  lemêmetems  j  Abro-^ 
corne  fortoit  de  fon  cachot ,  Ôc  voyoir 
tomber  {es  chaînes.  Abûrte  ,  que  le  ha- 
fard  conduifoit  dans  l'endroit  où  cou- 
choit  cet  infortuné ,  avant  que  Manra 
l'eût  accufé  ,  apperçut  le  billet  que  fa 
fille  avoir  écrit  au  jeune  efclave,  il  eu 
reconnut  le  caraclcre,  &  ne  douta  plus 
que  Je  malheureux  Abrocome  ne  fût 
innocent^  Il  répara  fon  injuftice ,  en  le 
déclarant  libre,  ôc  lui  confiant  la  fur- 
Intendance  de  toute  fa  mnifon  :  mais 
cette  faveur  ne  le  dédommageoit  point 
de  l'éloignement  d^'Anthia  ^  de  rien  n'c- 
toit  capable  de  l'en  dcdomager. 

Mais  un  nouveau  péril  menaçoit  le 
repos  de  même  les  jours  d'Anthia.  Merjs 
l'avoir  apperçue ,  &  en  étoit  vivement 
épris.  11  voulut  même  engager  Lampédon 
à  le  fervir  auprès  d'elle ,  de  fur-tout  à  ne 
point  le  trahir  auprès  de  Manto  :  mais  il 
ctoit  moins  redouté  dans  fa  maifon  que 
fa  femme.  Le  Chevrier  inftruifit  cette 
dernière  des  vues  que  Meris  4Voit  iui 
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Aiithia.  Nouvel  affront  pour  Manto ,  nou- 
velles fureurs  de  fa  part ,  nouveau  motif 
de  fe  venger.  Elle  profite  d'un  voyage 
que  Meris  eft  obligé  de  faire  j   fait  ve- 
nir Lampédonj  lui  ordonne  de  conduire 
VEphéfienne  dans  la  forêt  voifine^  ôc  là, 
de  lui  ôter  la  vie.  Elle  lui  ordonne  de 
plus  ,    d  enterrer  fon  corps   pour  qu'il 
ne  refte  aucunes  traces  de  fa  mort.  Le 
Chevrier  a   horreur   de    cette  propor- 
tion. Il  promet  cependant  d'obéir  j  pour 
empêcher  Manto  de  recourir  à  un  bras 
plus  docile  ^  mais  il  inftruic  Anthia  du 
péril  qui  la  meni\ce,   6c  du   deiïein  oà 
il  eft  de  ne  point  obéir.  Il  ajoute  que  , 
pour    mieux    tromper    Manto  ,    il   faut 
qu'elle  même  fe  détermine  à  être  con- 
duite Se  vendue  dans  quelque  port  voi- 
fin.  Anthia  y   foufcrit^  des  Marchands 
Ciliciens   Tachètent   ,    ôc  Manto  croie 
qu'elle  nexifte  plus.  Elle  écrit   à  Ab- 
firte  qu'Anthia    s'eît    mal    comportée  ; 
qu'elle  a  donné  de    l'amour  a  Meris  ; 
éc  que  5    pour  interrompre  ce  mauvais 
commerce  ,  elle  a  donné  ordre  au  Che- 
vrier j   à  qui  elle    avoir  confié  l'Ephé- 
fienne ,  de  la  vendre  dans  quelque  port 
«le  Sym, 
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Abdrte  lie  parc  de  cette  lettre  à  Abro- 
come.  Il  ne  crut  point  à  cette  calomnie, 
&  n'en  eu:  que  plus  d'empreiTemcnt  à 
chercher  tous  les  moyens  de  recouvrer 
fa  chère  Anthia.  llfe  dérobe  de  chçz  Ab- 
firte,  fe  rend  fecrétement  à  Antioche, 
•ù  demeuroit  Manto,  va  trouver  le  Che- 
vrier,  qui  avoir  eu  Anthia  fous  fa  gar- 
de. Il  lui  tire  fon  fecret ,  apprend  de 
cet  homme  la  conduite  refpedtueufe'qu'it 
a  toujours  eue  avec  l'Ephéfîenne  ,  3c 
comment  ,  pour  lui  fauver  la  vie,  3 
S*eft  vu  réduit  à  la  vendre.  Le  Chevrier 
ajoute  qu'un  certain  Abrocome  occupoit 
nuit  &  jour  le  fouvenir  d'Anthia,  8ç 
qu'elle  ne  fe  laiToit  point  de  pronon- 
cer fon  nom. 

Le  jeune  Ephéfien  n'avoua  point  au 
Chevrier  qu'il  écoit  ce  même  Abrocome 
qu' Anthia  regrettoit.  Il  prit ,  dès  h  jour 
fuivant,  la  route  de  la  Cilicie,  où  il  ef^ 
péroit  la  retrouver. 

Mais  lamalheureufe  Ephéfienne  avoir 
déjà  changé  deux  fois  de  maître.  Les 
MarchancU  qui  l'avoient  achetée  firent 
naufrage ,  &  tombèrent  entre  les  mains 
d'une  troupe  de  brigands ,  commandés 
par  Hippotoiis ,  auffi  redoutable  fur  terre 
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que  les  plus  fameux  Pirates  rétoient 
fur  mer.  Ces  brigands  pafsèrenc  k^nuit 
dans  la  bonne  chère  &c  dans  les  appfcTs 
du  facrifice  qu*ils  fe  propofoient  de  faire 
le  jour  fuivanc  à  Mars.  C'étoir  une  vie 
Ûmc  humaine  j  &  Anthia  devoir  être 
cette  vidime.  Le  fort  étoit  tombé  fu 
elle.  On  alloit  l'immoler^  lorfqu'un grand 
bruit  frappa  fubitement  les  airs.  Des  gens 
armés  fe  firent  voir  de  toutes  parts  : 
c  étoient  les  rroupes  de  Périlas  ,  Préfet 
de  la  paix  ,  homme  puiflant  &  êcs 
^lus  refpedés  dans  la  Cilicie.  Il  étoit 
venu,  en  perfonne  furprendre  la  com- 
pagnie d'Hippotoiis.  La  plupart  6es 
brigands  furent  maflacrés ,  les  autres 
pris  en  fe  défendant.  Le  feul  Hippo- 
toiis  fe  fauva  a  l'aide  dçs  pins  hardis 
efforts. 

Périlas  fQ^it  amener  Anthia,  quil'inf- 
truifit  de  fes  malheurs.  La  douceur  de  fa 
voix ,  la  beauté  de  fes  yeux ,  celle  de  fon 
teint  5  que  le  trouble  avoit  ranimé  ,  la 
couronne  de  fleurs  &c  les  guirlandes  dont 
elle  étoit  parée  ;  toutes  ces  chofes  réu- 
nies lui  donnoienc  tant  de  grâce  ,  que 
Périlas  prie  un  peu  trop  de  part  à  fon 
infortiuie,  11  s'éleva  dân$  fou  cœur  unç 
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paiîîon  qui  mil  bientôt  Anchia  dans  de 
nouvelles  alarmes ,  &  dans  un  péril  pref-^ 
que  aufiî  grand  que  tous  ceux  qu'elle 
avoir  déjà  efluyés.  Périlas  n'étoit  point 
marié.  Anthia  lui  en  fit  naître  le  deiTcin. 
Il  lui  propofa  de  partager  avec  lui  les 
richelTes  conlidérables  qu'il  avoit  amaf- 
fées  ,  ôc  lui  promit  de  la  regarder  moins 
comme  fa  femme  que  comme  la  fou^- 
veraine  abfolae  de  fon  cpeur  êc  de  fes 
biens. 

Les  premiers  jours  Anthia  lit  voir  une 
ferme  réliftance.  Accablée  enfin  par  Iqs 
pour  fuites  de  Périlas ,  &  craignant  quel^ 
que  violence  de  fa  part,  elle  feignit  de 
Qonfentir  à  l'époufer  j  mais  elle  prit  da 
ccms.  Périlas  lui  accorde  trente  jours. 
C'écoit  bien  peu  fans  doute  ,  &  Anthia 
craignoit  plus  que  la  mort  l'expiratipa 
du  tems  qu'elle  avoir  demandé. 

Ce  jour  arrive,  Anthia  avoit  pris  des 
mefures  pour  s'y  fouftraire.  Un  Médecin 
d'Ephèfe  ,  jeté  par  un  naufrage  fur  les 
c6tés  de  Cilicie,  &  qui  avoit  trouvé  au- 
près d'Anihia  ralîiftance  la  plus  géné- 
reufe ,  lui  temcc  a  fa  prière  un  poifon 
qu'il  lui  dit  être  des  plus  fubtils.  Déjà  la 
■ait  croit  venue  ,  déjà  le  lit  nuptial  çtoic 
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préparé.  On  y  conduifit  Anthia  avec  les 
cérémonies  d'ufage.  Alors  elle  feint  d'être 
altérée.  On  lui  apporte  une  coupe.  Elle  y 
glifl'e  le  poifon  j  avale  le  breuvage,  & 
tombe,  le  moment  d'après,  fansmouvcr 
ment  Se  fans  connoiflance, 

Périlas  étoit  en  proie  au  plus  affreux 
défefpoir.  Il  fit  faire  à  Anthia  des  funé- 
railles non  moins  fuperbes  que  fi  elle  eût 
cté  fa  femme,  ôc  il  choifit  un  tombeau 
particulier  pour  y  dépofer  fon  corps.  La 
cérémonie  s'achève,  &  Périlas  retourne  à 
Tarfe.  Anthia  cependant  n'étoit  point 
morte.  Le  Médecin  d'Ephèfe  ne  lui  avoic 
donné  qu*un  violent  fomnifcre.  Au  bout 
£e  vingt-quatre  heures  (es  yeux  s'ouvri- 
jrent  ;  mais  elle  reconnut  qu'elle  étoit  en» 
fermée  dans  un'  tombeau.  Elle  efpéra  que 
Ja  faim  feroit  ce  que  le  poifon  n^avoit 
point  fait.  Cet  efpoir  finiftre  fut  encore 
trompé.  Des  Corfaires  avoient  appris 
qu'outre  bien  des  ornemens  précieux,  le 
cercueil  d'Anthia  contenoit  aufïî  beau- 
coup d'or  &  d'argent.  Ils  y  accourent 
dans  la  nuit ,  brifent  la  porte  du  monu- 
ment ,  &  pillant  tout  le  butin  qu'il  ren- 
ferme ,  ils  voient  en  même  tems  que 
ia  jeune   Ephéficnne  eft  vivante ,  &  fa 

beauté 
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beauté  leur  fak  efpérer  qu'ils  la  vendronc 
à  haut  prix.  Ils  la  relèvent  malgré  elle  , 
la  conduifent  jufqu'au  bord  de  la  mer  , 
rembarquent  avec  eux,  &  prennent  la 
route  d'Alexandrie. 

Abrocome  de  Ton  coté  continuoit  Tes 
recherches.  Le  hafard  lui  apprit  ce  qui 
s'étoitpairé  chez  Périlas*  Le  même  hafard 
lavoit  contraint  de  voyager  avec  le  bri- 
gand Hypporoiis ,  qui  l'avoit  informé  de 
plufieurs  circonftances  propres  à  lui  per- 
fuader  qa'Anthia  éioit  au  pouvoir  du 
Préfet  de  Cilicie.  H  ne  doute  plus  qu'elle 
ne  foit  l'héroïne  de  la  trifte  aventure 
qui  faifoit  l'entretien  de  toute  la  ville. 
11  la  croir  morte  ;  il  veut  aller  arrofei: 
de  fes  larmes  le  tombeau  qui  la  renfer- 
me. Cette  confolation  lui  eu  encore 
interdite.  On  lui  apprend  qu'il  ne  trou- 
vera plus  même  le  corps  d'Anthia  dans 
fon  tombeau  ,  qu'il  a  été  enlevé  avec 
toutes  les  richelTes  que  ce  tombeau  ren- 
fermoit. 

On  ne  peut  jamais  être  plus  malheu- 
reux que  i'étoit  alors  Abrocome  :  on  lui 
enlevoit  jufqu'aux  reftes  inanimés  de 
celle  qu'il  adoroit.  Il  fe  détermine  à  leS' 
chercher  comme  il  avoic  cherché  Anthia 

i-j-jG.  Mau  C 
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vivante,  li  s'embarque  pour  l'Çgypte,  ÔC 
fe  précipite  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Voyons  ce  que  falloir  alors  celle  doqt 
Abrocome  dcploroit  la  perte. 

h^s  Pirates  qui  Tavoient  enlevée  dç 
fon  tombeau  ,  la  cédèrent  à  de  riches 
Marchands  d"'Alexandrie:  ceux  ci  en  pri- 
rent très-grand  foin  ,  dans  Tefpérance  de 
Ja  revendre  encore  plus  cher  qu'ils  ne 
l'avoient  achetée.  Ils  ne  furent  point 
trompés  dans  leur  attente.  Pfammis,  un 
des  Rois  de  l'Inde  ,  étoit  venu  vifiter 
l'Egypte  par  fimple  curiolité.  Anthia  fut 
offerte  a  fes  regards.  Ses  charmes  paru»- 
rent  à  ce  Prince  au-defTus  de  tout  ce  que 
la  nature  avoit  formé  de  plus  beau  :  il 
l'acheta  tout  ce  qu'on  voulut  la  lui  ven- 
dre ;  mais  bientôt  il  voulut  ufer  de  fes 
droits  :  il  alloit  même  en  venir  jufqu'â  l^ 
violence  ^  lorfqu'une  heureufe  fuppoli- 
rion  vint  au  fecours  de  la  jeune  Ep)  c- 
fienne.  Elle  dit  au  Prince  Indien  que  foti 
père,  au  moment  de  fa  nailfance  ,  l'avoit 
vouée  a  la  Déelfe  Ifis  jufqu'au  jour  de 
fes  noces  ,  &  qu'un  an  devoir  s'écoulec 
encore  avant  que  ce  terme  fût  expiré. 
Ce  Roi  barbare  étoit  fuperftiti.eux.  Il 
céfolut  4'atcendre  l'infta^u  prefcrit^  Çc 
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^ufqu'alors  Aachia  devoit  être  pour  lui 
«ne  perfonne    facrée. 

Pour  Abrocomë  ,  il  croie  redevenu 
efclave  :  il  fervoic  à  Pelufe  un  certain 
Araxus ,  vieux  foldat  retiré  du  fervice  ^ 
qui  le  traitoîc  Se  le  regardoit  comme  fon 
fils.  Le  malheur  d'Abrocome ,  ou  du 
moins  la  fource  de  fes  principaux  mal- 
heurs ,  provenoic  de  plaire  un  peu  trop 
aux  femmes  qui  le  voyoient  fouvenc. 
Celle  d' Araxus  ne  le  trouva  que  trop 
aimable ,  ôc  ne  lui  en  fit  aucun  myftère. 
Elle  ajouta  que  j  s'il  confentoit  a  Taimer  , 
elle  en  feroic  fon  époux.  Il  craignit  de 
rencontrer  en  elle  une  féconde  Manto  , 
ce  qui  1  obligea  d  ufer  de  quelque  dilîî- 
mulation.  Soudain  cette  femme  vole 
auprès  d'Araxus  ,  le  trouve  feul  ,  lut 
plonge  un  poignard  dans  le  fein  ,  Se  re- 
vient en  informer  Abrocomë.  Il  frémit 
de  cette  adion  barbare  ,  ôc  quitte  cette 
furie  avec  horreur.  Indignée  de  fon  mé- 
pris, elle  fonge  à  la  vengeance  ,.  Ôc  court 
accufer  Abrocomë  du  meurtre  qu'elle- 
même  vient  de  commettre.  On  arrête  le 
malheureux  Ephéfîen ,  &  on  le  fait  con- 
duire a  la  ville  d'Alexandrie,  pour  être 
fugé  par  le  Gouverneur  d'Egypte. 
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Pour  cette  fois ,  deux  prodiges  vien^ 
nent  au  fecours  d'Abrocome.  Le  Gou-»- 
verneur ,  fur  une  information  alTez  lé- 
gère ,  l'avoir  condamné  à  être  mis  ea 
croix.  Gétre  croix  fut  plantée  dans  une 
petite  péninfule  du  Nil.  Abrocome  y  eft 
attaché  avec  des  cordes  ;  mais  un  vent 
impétueux  s*élève  ,  déracine  la  croix ,  la 
jette  dans  le  Nil  avec  le  jeune  Ephélien, 
Les  flots  emportent  l'un  &  l'autre  juf- 
qu'a  une  très-grande  diftance  ,  ôc  Iqs  re- 
jettent fur  le  rivage.  Abrocome ,  livré 
dQ  nouveau  au  Gouverneur  ,  eft  con- 
damné à  périr  par  le  feu.  Déjà  il  eft  fur 
le  bûcher ,  de  le  bûcher  s'allume.  Tout^ 
à-coup  les  eaux  du  Nil  fc  foulèvent,  les 
vagues  s'étendent  jufqu'au  bûcher  Se  Té- 
teignent.  Le  Gouverneur  n'ofe  prefcrire 
un  troifième  fupplice.  Il  juge  qu'Abro- 
come  eft  protégé  des  Dieux  ,  &  dès^lors 
innocent.  De  nouvelles  informations 
prouvent  que  la  mort  d'Araxus  eft  le 
crime  de  fa  femme.  Elle  périt  par  le  fup* 
plice  de  la  croix.  Abrocome  ,  que  le 
Gouverneur  d'Egypte  a  comblé  de  prév  ' 
fens  ,  part  pour  Tltalie;  mais  les  vents 
contraires  l'obligent  de  relâcher  en  Si- 
cile. De-Ià  il  paile  en  Crète  ,  à  .Cythère  ^^ 
^  s'arrête  pour  quelque  tems  à  Rho'- 
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des.  Le  voilmage  d'Ephèfe  le  tencoit  peu. 
Ses  parens  n'exiftoient  plus  >  &c  le  féjouc 
de  cette  ville  ne  pouvoir  que  lui  rappeiler 
encore  plus  vivement  la  perte  de  fa  chère 
Anthia. 

Elle  avoît  depuis  quelque  tems  efiTuyé 
:blen  de  nouvelles  vicifïîtudes.  Pfammis 
i'emmenoit  avec  lui  dans  l'Inde ,  lorf- 
<ju'il  rencontra  fur  les  confins  d'Ethio- 
pie le  brigand  Hyppotoiis  a  la  tête  de 
fa  compagnie  ,  qu'on  pouvoit  prendre 
pour  une  efpèce  d'armée.  Hyppotoiis 
tue  Pfammis  de  fa  propre  main  ,  ôc 
enlève  Anthia ,  qu'il  ne  reconnok  point. 
Elle  -  même  répond  à  fes  queftions  de 
manière  à  ne  point  fe  faire  reconnoître. 
Anchialus ,  un  des  principaux  entre  ces 
brigands  ,  ÔC  l'ami  du  chef,  devient  éper- 
dument  amoureux  d' Anthia ,  &  veut  lui 
faire  violence.  Elle  fe  faifit  d'une  épée  , 
de  lui  perce  le  cœur.  On  creufe  une  folïe 
large  &  profonde ,  &  l'on  y  defcend 
l'Ephéfienne,  avec  deux  chiens  d'Egypte, 
deftinés  à  la  dévorer.  Elle  excite  la  com- 
pailion  d''un  des  brigands  ;  il  nourrit  fe- 
crètement  3c  les  deux  chiens  &  cqWq 
qui  étoit  deftinée  à  devenir  leur  proie. 
11  la  retire   oiême    de  la  folle  j  après 

C  iij 


54        BIBLIOTHEQUE 

qu'Hyppotoiis  s'eft  éloigné  avec  la  plus 
grande  partie  de  fa  troupe  ;  mais  Anthia 
êc  Ton  libérateur  font  pris  par  Polide  , 
Commandant  des  troupes  Egyptiennes  , 
qui  viennent  de  vaincre  &  de  détruire 
celle  d'Hyppotoiis.  Anthia  infpire  Ta- 
mour  le  plus  vif  à  Polide.  Il  la  conduite 
Memphis  ,  6c  éprouve  toujours  de  fa  parc 
la  plus  vive  réfiftance.  Rénéa ,  femme 
de  cet  Officier ,  n'en  eft  pas  moins  jaloufe 
de  la  belle  Ephéfienne  :  elle  jure  fa  perte. 
Polyde  5  obligé  de  retourner  â  l'armée  , 
ne  mène  point  Anthia  avec  lui.  Elle  refte 
au  pouvoir  de  fon  ennemie  implacable. 
A  peine  Poîide  a  quitté  Memphis,  que 
Rénéa  fonge  à  efiPeâiLier  fes  projets  de 
vengeance.  Elle  ordonne  à  un  de  (es  do- 
meftiques  d'aller  en  Italie  vendre  l'E- 
phéfîenne  a  quelqu'un  de  ces  hommes  , 
dont  la  profeflîon  eft  d'entretenir  des 
femmes  efclaves  pour  l'amufement  da 
public;  mais  auparavant  elle  lui  coupe 
les  cheveux,  &  l'entoure  de  liens  Dour 
mieux  indiquer  fon  efclavage.  Clétus  , 
r'eft  le  nom  du  condudeur  d'Anthia  , 
exécute  ponétuellement  les  ordres  de  fa 
maîtreiïe.  11  vend  la  belle  Ephéfienne  à 
un  certain  Lénon,  qui  tenoit  â  Tarent© 
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un  commerce  donc  il  crue  qu'Anthia 
âugmenteroic  beaucoup  le  produit.  Ses 
larmes  ,  Tes  prières  ne  piirenc  la  ga- 
rantir d'être  expofée  au  plus  honteux 
concours.  Un  nouvel  expédient  la  fauve 
encore  de^  ce  danger.  Elle  tombe  tout-à- 
coup  â  terre  ,  ôc  paroît  agitée  de  violen- 
tes convullioiis  Alors  ceux  qui  l'admi- 
jroienc  ne  fongent  plus  qu'à  la  plaindre  y 
on  croit  fa  maladie  aulîî  vraie  qu'elle 
cft  bien  imitée,  6c  le  lâche  Lénon  gémic 
de  s'être  trompé  dans  fon  calcul.  11  prend 
le  parti  de  la  revendre.  Hyppotoiis 
étoit  alors  à  Tarente  ,  bien  différent 
de  ce  q'i on  la  vu  jufqu'Jci  j  rougiflanc 
èc  gémilfant  de  fa  conduite  paffée,  ayant 
fnpporté  l'indigence  avec  courage ,  3c 
rétabli  fa  fortune  par  des  moyens  légi- 
times. 11  vit  Anthia  que  Lénon  venoir 
d'expofer  dans  un  marché  ,  pour  être 
vendue.  Il  crut  la  reconnoître;  ôc  fur 
la  réponfe  qu'elle  fit  à  {es  queftions  , 
il  jugea  qu'il  ne  fe  méprenoit  point.  Il 
l'acheta  &  l'emmena  chez  lui.  Bientôt 
il  eft  épris  des  charmes  d'Anthia  au 
point  de  vouloir  l'époufer.  Elle  eft  ré- 
duite à  rinftruire  de  fa  véritable  Situa- 
tion qu'elle   lui  avoir   toujours   cachéa. 

C  iv 
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Elle  lui  parle  d'Abrocome.  Hyppotoiis 
confervoic  la  plus  vive  amitié  pour  le 
jeurte  Ephéiien.  Il  eft  au  comble  de  fa 
joie  d'avoir  retrouvé  6c  de  pouvoir  lui 
rendre  celle  dont  il  a  tant  regretté  la 
perte.  11  inftruit  Anthia  que  fon  cher 
Abrocome  exifte  encore  ,  ôc  qu'il  va 
tout  mettre  en  ufage  pour  les  réunir.  IJ 
s*embarque  avec  Anthia  pour  Ephèfe  ^ 
après  avoir  fait  charger  fur  le  même 
vaiffeau  toutes  (qs  richefles.  Ce  vaiireau 
eft  contraint  de  s'arrêter  à  Rhodes.  On 
y  célébroit  une  grande  fête  en  Thonneur 
du  Soleil.  Anthia  fe  rend  au  Temple  de 
cette  Divinité.  Elle  y  reconnoît  l'armure 
qu'elle  &  Abrocome  lui  confacrèrent 
autrefois.  Quels  fouvenirs  cette  vue  lui 
rappella  !  Elle  coupe  fes  cheveux  ,  & 
Jes  réunit  à  la  première  offrande  j.  avec 
cette  infcription  :  Pour  fon  époux  Ab^ 
An.  a  dédié  fes  cheveux  au  Soleil,  Après 
ce  facrifice ,  elle  fait  fa  prière ,  &  fort 
du  Temple  avec  Hyppotoiis  qui  l'avoic 
accompagnée, 

Abrocome  étoit  encore  dans  cette 
ville  ,  &;  logeoit  même  chez  Leucon  ^ 
Eode  qui  s'y  étoient  établis.  Ceux  -  ci 
apperçurent  dans  le  Temple  cette  offrande 
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&  cette  nouvelle  infcription.  Ils  en  inftriii- 
fent  leur  hôte ,  qui  accoure  vérifier  lui- 
même  cette  heureufe  découverte.  Sa  joie 
eft  extrême  ,  fon  cœur  s'ouvre  enfin  à 
Tefpérance.  Le  jour  fuivant  la  réalife  : 
Abrocome  retrouve  fa  chère  Anthia  ,  Se 
trouve  en  même  cems  la  fin  de  tous  fes 
malheurs. 

Ce  Roman  ,  quoiqu'un  peu  trop  com- 
pliqué, vaut  mieux  par  les  faits  que  par 
les  détails.  Nous  avons  même  laiffé  à 
récart  certains  tableaux,  qui,  pour  être 
dans  les  mœurs  des  Grecs ,  n'en  font  que 
pJus  diredement  oppofés  aux  nôtres. 


Cv 
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SECONDE  CLASSE. 

ROMANS    DE    CHEVALERIE* 
Ifaïe-k-Tri/ie. 

A 

XSLpres  avoir  extrait  l'hifloire  du  Srave  Trif^ 
tan  &  de  la  belle  Yfeult ,  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  faire connoicre  Ifaïe-ie-Trifle,  qu'on 
nous  donne  pour  leur  fils.  Nous  (bmmes  obligé» 
d'avouer  que  le  fils  n'a  qu'une  partie  du  mérite 
du  père?  &  que  fî  Thiftoire  de  celui-ci  eft  le  plus 
beau  de  tous  les  Romans  de  la  Table-Ronde , 
celle  d'Ifaïe  n'en  eft  que  le  plus  rare.  Mais  elle  2 
du  moins  cet  avantage  :  car  nous  n'en  connoif- 
Cons  aucun  manufcrit ,  &  il  n'y  en  a  Jamais  eu 
qu'une  feule  édition.  Elle  eft  petit  in-folio ,  &Ies 
exemplaires  en  font  très-peu  communs. 

Nous  avons  dît  que  nous  croyons  Triftan  de 
Iconeis  écrit  dans  le  douzième  fiècle  ;  Haïe  nous 
paroîtne  l'avoir  été  qu'à  la  fin  du  quatorzième , 
ou  au  commencement  du  quinzième.  Le  Fran- 
çois en  eft  moins  difficile  à  entendre  que  celui 
de  Triftan  ,  mais  aulfieft-il  moins  énergique-  On 
en  j'Jgera  par  quelques  paffagcî.Nous  en  cite- 
rons peu ,  mais  aflez  pour  mettre  le  Leâeux  er? 
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état  de  comparer  la  langue  des  deux  fiècles; 
L'avantage  fera  toujours  du  côté  de  Triftan  , 
tant  pour  le  langage ,  que  pour  les  caradères,  les 
(entimens  &  les  événemens.  Cependant  le  fils 
n*eft  point  indigne  du  père  }  quoique  moins  in- 
téreflant,  il  mérite  d'être  connu  :  l'on  peut  croire 
que  sMninfpiroit  aucun  plai/îr,  nous  nous  ferions 
épargné  la  peine  que  nous  allons  nous  donner, 
Nousofons  même  avancer  que  fon  hiftoire  offre 
quelques  fituations  heureufes  ,  & ,  pour  àinfi 
dire  ,  quelques  vrais  coups  de  théâtre  j  elle  a  un 
mérite  plus  particulier  encore,  celui  de  faire 
connoître  la  différence  des  mœurs  &  de  façon  de 
penfer  qui  exifte  entre  le  commencement  du 
douzième  fîècle  &  la  fin  du  quatorzième.  Le 
monde ,  que  l'on  accafe  fi  volontiers  d'aller  en 
empirant,  avoit  effedivement  bien  empiré  pen- 
dant ces  trois  fiècles.  L'ignorance  étoit  à  fon  com- 
ble ,  fur-toot  parmi  la  Nobleffe  ;  la  délicatefl'e  des 
fentimens  étoit  entièrement  détruite.  On  febattoit 
bien  encore ,  &  les  Romanciers  fur-tout  décri- 
voient  les  combat^4es  plus  terribles  &  les  bataille  s 
les  plus  fanglantes  ;  il  y  avoit  toujours  des  prin- 
cipes d'honneur  dans  le  cœur  des  Ghevalier  s ,  mais 
ils  étoient  cachés  fous  une  écorce  rude  &  gref- 
fier c  5  la  dévotion  étoit  grande  &  fincère  ,  mais 
mal  entendue.  Enfin  ,  c'étoic  avec  des  vertus  êz 
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des  qualités ,  un  ficcle  très-barbare.  C'eft  ec  que 
j'on  remarquera  en  lifanc  le  Roman  d' Ifaïe  ,  car 
(^nous  l'avons  déjà  die  )  il  ne  faut  chercher  dans 
les  Roraans  que  les  mœurs  du  tems  où  ils  ont 
été  compofés  ,  &  non  celles  du  lieu  de  la 
fcènej  ainfi  ,  quoiqu'Ifàïe  foit  donné  pour  le 
fils  de  Triftan ,  ce  font  les  ufages  du  tems  de 
la  compolîtion  q^ui  fe  trouvent  dcp^eincs  dans 
le  Roi-uan, 

Pallbns  à  l'Ouvrage  même.  Comme  l'extrait 
doit  en  être  court ,  les  réflexions  pourroienc 
paioître  trop  longues. 

L'Auteur  d'Haïe  nous  apprend  que  les 
rendez-vous  que  l'obligeant  Dinas  pro- 
cura à  la  belle  Yfeult ,  eurent  les  fuites 
qui  trop  foiivent  attachent  le  repentir  à 
la  foibleiîe  j  &  que  lorfque  Tri(Van  fuc 
obligé  de  partir  pour  la  Cour  du  Roi 
Artus  ,  &  de  le  préparer  à  fuivre  ce 
^rand  Monarque  dans  la  conquête  du 
'Sainr-Gréal  j  cette  belle  Reine  fe  vie 
forcée  de  demander  au  Roi  Marc  fon 
i"nari  la  permiffion  d'aller  faire  un  pèle- 
rinage dans  un  lieu  très- éloigné,  C'étoic 
fans  doute  au  fameux  Purgatoire  de 
Saint  Patrice,  en  Irlande,  quelle  vou- 
lait aller  faire  fes  dévotions  )  mais  elle 
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ne  fur  pas  plutôt  au  bout  de  la  forêt  de 
Mcrai,  que  des  douleurs  prelTantesIa  con- 
traignirent de  fe  réfugier  chez  un  Her- 
mice  très-honnête  ,  qui  long-tems  avant 
d'embralTer  la  retraite,  avoir  acquis  ÔC 
exercé,  des  talens  utiles  :  ri  s'appelloic 
Sarban. 

Yfeult  n'étoit  accompagnée  que  de  la 
fidelle  Brangien ,  du  bon  Dinas  &  de 
deux  Ecuyers.  Mais  l'Hermite  comprit , 
par  ce  train  même ,  qu'elle  avoir  un  rang 
diftingué  dans  le  monde.  Il  la  reçut  avec 
la  conlidération  que  Ton  s'attire  par  des 
dehors  impofans.  Bienrôr  il  fut  occupé 
d'un  foin  plus  férieux  que  celui  de  la 
bien  recevoir.  L'art  des  accouchemens 
qu'il  avoir  ér.udié  ,  lui  apprit  le  fujen 
du  voyage.  La  Reine,  tourmentée  par  \qs 
douleurs  ^  fut  contrainte  de  s'expliquer  y 
l'Hermite  fe  difpofa  X  la  fecourir.  Mal- 
gré fon  habileté  ,  il  voulut  qu'elle  prît 
{qs  précautions  ,  ou  qu'elle  payât  le  tri* 
but  que  dans  ces  momens  de  danger  la 
confrience  doit  a  la  Religion.  Yfeuir  con- 
felfa  fon  amour  &  fes  fautes ,  5c  promit^ 
en  pleuranr,  d'oppofer  au  boire  amoureux 
tous  les  efforts  de-la  raifon  ^  du  repenrir, 
pour  oublier  Triftan.  L'Hermite  la  rétablie 
avec  Dieu  j  6c  l'accoucha  bientôt ,  heureu- 
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fement,  d'un  garçon  ,  qu'il  s*empreITa  de 
baptifer  Se  de  nommer.  Pour  lui  com- 
poier  un  nom  qui  tînt  également  de  ceux 
des  deux  auteurs  de  fa  naiffance  (  Yfeult 
&  Triflan  )  y  il  lui  donna  le  nom  à^Ifaïc- 
U'TrïJle. 

La  Reine  s'arrêta  chez  l'Hermrte  tout 
le  tems  néceiïaire  pour  fon  parfait  réta- 
bliiTement ,  &  reprit  aufli-tôt  après  le 
chemin  de  Cornouailles.  Ce  ne  fut  pas 
fans  quelqu'étonnement  que  Marc  la  vie 
revenir  fi-tôt.  Mais  la  Reine  l'aifura 
qu'elle  avoir  reçu  en  chemin  des  preuves 
fi  marquées  de  la  bonté  du  Ciel  ,  qu'elle 
avoir  cru  pouvoir  fe  difpenfer  d'aller  juf* 
qu'au  Purgatoire  de  Saint- Patrice.  Le  Roi 
la  crut  \  ôc  tout  étoit  tranquille  en  Cor- 
nouailles 5  lorfque  Gènes  vint  faire  part 
à  Yfeult  du  danger  où  étoit  Triftan.  Les 
fuites  funeftes  de  cette  nouvelle  forment 
la  cataftrophe  du  Roman  de  Triftan  ÔC 
d'YfeuIt.  Nos  Ledeurs  ne  fe  les  rappelle- 
ront peut  -  être  pas  fans  attendriflemenc. 
Mais  oublions-les ,  pour  ne  nous  occuper 
que  du  fort  du  jeune  Jfaïe. 

La  Reine  l'avoit  lailfé  dans  les  mains 
de  l'Hermlte  Sarban  ^  dont  la  fagelfe  & 
l'expérience  lui  aduroient  une  bonne 
éducation  ,  du  moins  pour  ie  fiècle  où  il 
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vivoir.  La  nourrice  de  notre  Héros  Fuc 
une  ourfe  privée  ,  dont  les  petits  avoienc 
fervi  â  régaler  la  Reine  Yfeulr.  Le  laie 
fauvage  de  cette  bête  donna  bientôt  au 
feune  Prince  la  force  &  le  courage  nécef- 
faires  pour  exécuter  de  grandes  chofes  , 
mais  d'une  manière  un  peu  rude.  Il  avoic 
à  peine  deux  ou  trois  ans ,  qu'un  jour  que 
THermite  étoit  abfent ,  quatre  Fées  qui 
habitoient  à  Tautre  coin  de  la  forêt ,  fe 
préfentent  à  l'hermitage ,  &  voient  Ten- 
fant  jouant  avec  l'ourfe,  qui  le  léchoic 
tendrement.  Etonnées  de  fa  force  ,  8c 
touchées  de  fa  beauté ,  elles  eprouvè-f 
rent  en  fa  faveur  cet  intérêt ,  dont  I© 
témoignage  ne  fe  borne  pas  à  de  ûmples 
carefles.  H  étoh  habillé  avec  la  (impli- 
cite qui  convient  à  l'élève  d'un  Hermice; 
elles  changèrent  ce  iîmple  habit  en  riche 
vêtement ,  &  ks  meubles  à  fôn  ufage  en 
un  mobilier  très  -  propre  ôc  fort  abon- 
dant. 

L'Hermite ,  à  fon  retour ,  fut  fort  étonné 
de  ce  changement.  Il  fe  douta  hienrôt  que 
les  Fées  avoient  vifité  fon  humble  réduit. 
Il  en  eut  d'abord  quelqu'inquiétude.  Les 
Fées  n'étoient  pas  Chrétiennes  :  mais  il 
y  en  avoit  dont  la  bienfaifance  formoic 


^4         BIBLIOTHEQUE 

le  caractère  5  ëc  la  manière  dont  celles- 
ci  avoient  traité  l'enfant  5c  i'ourfe  même 
à  qui  elles  avoient  lailTé  une  provifion 
de  miel ,  lui  fit  croire  qu'elles  étoienc 
de  ce  nombre.  11  ne  fe  trompoit  point. 
Quelques  jours  après  ,  elles  revinrent  , 
6c  fe  firent  connoître  j  Tune  pour  la  Fée 
Vigoureufe  ,  l'autre  pour  la  Fée  Coura- 
geufe  ,  la  troifième  pour  la  Fée  Sincère , 
la  quatrième  pour  la  Fée  Rare.  Elles 
revirent  l'enfant  avec  un  nouveau  plaifir, 
de  promirent  à  l'Hermite  de  le  douer  ëc 
de  le  favorifer  dans  Tes  exploits ,  lorfqu'il 
auroit  atteint  l'âge  où  l'on  commence  à 
connoître  les  charmes  de  la  gloire.  Vi- 
goureufe ,  en  effet  5  le  doua  d'une  fanté 
inaltérable  ;  Courageufe ,  d'une  bravoure 
héroïque  ^  Sincère  ,  de  l'honnêteté  du 
cœur  Se  de  la  franchife  propre  à  Ja  vraie 
nobleffe  :  on  aura  peine  à  deviner  ce 
que  la  Fée  Rare  ajouta  à  cqs  trois  dons, 
celui  d'un  mérite  particulier ,  que  l'on 
appelle  affez  mal-h- propos  le  fens  com- 
mun ,  ôc  qui  eft ,  à  vrai  dire ,  la  juftelfe 
de  Tefprir.  11  n'y  avoir  rien  dans  ces  dons 
que  l'Hermite  ne  dut  envifager  avec  la 
plus  grande  fatisfaétion  pour  le  jeune 
Ifaïe  j  auffi  la    reconnoiUance  du  faint 
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homme  s'exprima  t-elle  par  l'atcendrif- 
fement  :  mais  connoiirant  bien  la  nacure 
de  l'homme  &  voulant  tout  prévoir  ,  il 
pria  les  Fées  de  ne  pas  honorer  fouvent 
la  folitude  de  leur  préfence  ,  pour  ne 
pas  gâter  un  heureux  caractère  ,  par  les 
défauts  de  Tamour  -  propre.  Les  Fées 
refpectèrenc  fa  crainte ,  ôc  promirent 
de  fe  rendre  à  fes  vœux  j  mais  elles  vou^ 
lurent  du  moins  laiiTer  auprès  du  jeune 
Prince  j  un  gage  &  une  preuve  de  leur 
bonté  qui  le  fuivroit  par  tout ,  ce  fut 
Tronc-U'Nain.  Comme  ce  perfo'nnage 
doit  jouer  un  rôle  eifentiel  dans  cette 
hiftoire ,  nous  devons  dire  un  mot  de  fa 
figure  ;  l'on  apprendra  enfuite  avec  quel- 
qu'intérèt  quelle  étoit  fon  origine  j  & 
■quelle  fut  fa  deftinée  ,  après  qu^il  eut  rem- 
pli fes  fonctions  auprès  d'ifaïo.  C'étoic 
bien  un  àQs  plus  vilains  petits  Nains  qui 
eullènt  jamais  exifté  :  mais  fa  laideur 
n'étoit  point  rebutante  ;  fa  phyfionomie 
même  étoit  fine,  &  promertoit  de  l'ef- 
prit  ;  &  fon  efprit  tenoit  tout  ce  que 
promettoit  fa  phyfionomie.  Les  Fées  le 
chargèrent  expreffément  de  fuivre  par- 
tout Ifaïe  j  d'éclairer  confcamment  fa 
conduite,  6c  de  leur  en  rendre  un  compte 


ÙG         BIBLIOTHÈQUE 

fidèle  j  par  des  voies  sûres ,  prompces , 
&  myftérieufes.  Pénécré  de  Timportance 
de  fes  fonctions  ,  T honnête  &  fendble 
Tronc  n'oublia  rien  pour  plaire  à  fou 
jeune  maître.  Il  y  réuffic  ,  &  devine 
bientôt  {on  Achates  &  fon  Pilade.    . 

Nous  pailèrons  fous  iîlence  bien  des 
cvénemeiis  de  Tenfance  d'Ifaïe  ,  pour 
arriver  au  tems  où  le  monde  commença 
à  admirer  en  lui  un  homme  extraor- 
dinaire. Ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
de  la  gloire  ,  furent ,  pour  ainfî  dire  , 
inarqués  par  un  prodige^  11  fe  prome- 
hoit  lïn  jour  dans  la  forêt  verte  ^  accom- 
pagné du  bon  Sarban  &  de  l'aimable 
Tronc;  le  hafard  les  conduit  près  de  la 
tombe  de  l'illuflre  enchanteur  Merlin. 
Ils  entendent  fortir  de  longs  gémilfe- 
mens  ,  &  àQ%  plaintes  effrayantes.  Ils 
s'en  approchent  \  l'Hermite  ofe  interro- 
ger l'ombre  du  Prophète.  «  Hélas  !  ré- 
«  pond  une  voix  fépulchrale ,  le  grand 
»  Arrus  eft  mort.  La  plaine  de  Salisbiere 
9»  (aujourd'hui  Salisbury,  en  Angleterre) 
t>  a  vu  la  terrible  déroute  de  ce  Monar- 
«  que  5  &  de  fes  immortels  Chevaliers^ 
«  De  tous  ceux  de  la  Table- Ronde, 
»>  trois  feulement    ont  furvécu  à   cette 
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s»  horrible  défaire  ;  l'illuftre  Lanceloc  du 
»>  Lac ,  Zc  le  brave  Hedor  des  Mares , 
»  fon  frère ,  font  de  ce  nombre  :  mais  ifs 
3>  ont  renoncé  au  noble  état  de  la  Che- 
»  Valérie  \  fage  Sarban  ,  ils  ont  fuivi  ton 
«  exemple ,  &  fe  font  faits Hermites.  De- 
»  puis  plus  de  fix  mois  ,  je  pleure  chaque 
»  jour  un  fi  cruel  événement;  monom- 
»  bre  infortunée  gémit  fans  eelTe ,  &  gé- 
»  mira  jufqu'à  ce  que  quelques  Héros 
jj  nouveaux  remplacent  ceux  que  la  terre 
«  a  perdus.  Noble  fang  de  TriftaH^  vole 
y»  â  la  gloire,  &  deviens  le  digne  fuccef- 
«  feur  de  ion  père  :  que  le  bras  du  vail- 
>j  lant  Lancelot  du  Lac,  fon  ami,  t'arme 
>ï  Chevalier;  ce  bras  feul  eft  digne  de 
»  donner  un  nouveau  Triftan  à  l'Univers 
j>  affligé  »>.  A  ces  mors  l'ombre  fe  tait: 
les  trois  Voyageurs  confternés  ,  reftenc 
un  moment  dans  le  filence.  Bientôt  Ifaïe 
fait  foupçonner  les  nobles  fentimens 
qui  viennent  de  pafTer  dans  fon  cœur.  11 
foupire ,  il  s'agite  ;  il  exprime  ^nî^n  i^s 
défirs;  Tronc  qui  favoit  tout  par  infpira- 
tion  ,  offre  de  le  conduire  dans  la  retraite 
du  preux  Lancelot  du  Lac.  Ifaïe  femble 
obtenirle  plus  grand  bienfait  ;  fes  mouve- 
nieus  font  à^i  tranfports  ;  il  v^ut  qu'on 
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marche  promptemenc,  Sarbaii  l'approuve 
de  le  fuit.  Leur  départ  eft  un  éclair  :  ils 
arrivent.  Hélas  î  Thermitage  vuide  n'eft 
plus  qu'un  tombeau.  Lancelot  &  Hedtor 
l'ont  habité;  mais  le  genre  de  vie  qu'ils 
ont  été  obligés  d'y  mener ,  a  infenfi- 
blement  nui  à  leur  fanté  ,  leur  ame 
fans  fondions  a ,  pour  ain(i  dire ,  perdu 
{es  relTorts  ;  Se  ils  ont  trouvé  dans  le 
repos  cette  mort  qu'ils  n'avoient  pu  trou- 
ver dans  les  combats.  Ifaïe  eft  confterné 
en  apprenant  cette  double' perte.  Ah] 
mon  père  ,  dit  il  à  Sarban  ,  Merlin  nous 
a  trompés  ,  ou  cette  fcience  fi  vantée 
ue  fon  ombre  conferve ,  eft  abrolumenc 
auffe.  Prince ,  lui  dit  le  prudent  TroJic  , 
on  voit  que  vous  n'êtes  pas  encore  initié 
aux  grands  myftères  ;  lorfqu'un  Oracle 
a  prononcé  ,  tout  s'arrange  pour  jufti- 
fier  fes  prédirions  ;  &  les  événemens  les 
moins  prévus,  en  prouvent  la  vérité  im- 
mortelle. Rendons  -  nous  fur  la  tombe 
de  Lancelot  ;  c'eft-là  que  les  volontés  du 
Ciel  s'expliqueront. 

L'avis  du  Nain  eft  fuivi.  Un  maufolée 
d'une  fimplicité  noble  s'offre  bientôt 
aux  regards  de  Sarban  ôc  d'Ifaïe.  Ce 
dernier  l'arrofe  de  fes  larmes.  Reftes  de 
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fami  de  mon  père,  s'écrie-t-it ^  écoutez  ma 
voix  5  foirez  ,  armez-moi ,  rendez-moi 
digne  d'hériter  de  la  gloire  de  Triftàri'^^ 
de  le  venger,  de  Timuer.  A  ces  mots, 
un  murmure  fe  fait  entendre  au  fond  du 
tombeau.  Allons,  Meflieurs ,  dit  Tronc, 
vous  qui  êtes  grands  &  forts ,  foulevez 
ce  marbre  ,  &  voyons  ce  que  le  Ciel 
exige.  Le  marbre  eft  foulevé ,  la  tomb© 
s'agite,  le  fquelettefemble s'animer.  J'en- 
tends l'Oracle ,  s*écrie  Ifaïe  \  ah  î  mon 
père ,  prenez  ce  bras  décharné ,  armez- 
le  de  cette  épée  de  combat,  placée  près' 
de  lui  :  &  que  même^  après  fa  mort  ^  je 
reçoive  l'accolée  du  preux  Lancelot  du 
Lac  ....  Tronc  applaudir  à  cette  idée; 
Sarban  l'exécute  j  6c  Ifaïe  fort  de  la  Chà^ 
pelle  glorieux  &  Chevalier. 

A  peine  font-ils  éloignés  de  cent  pas  , 
que  dans  ce  canton  défert,  on  voit  pa- 
roître  tout-à-coup  une  Cour  brillante  &: 
nombreufe,  à  la  tète  de  laquelle  ondiftin- 
gùe  les  quatre  Fées  proteéVrices.  L'une 
préfente  à  Ifaïe  un  cheval  de  la  plus 
grande  beauté,  qui  le  careffe  ,  &  paroîc 
le  reconnoître  pour  fon  maître  \  l'autre 
lui  offre  une  épée  dont  ie  fer  tranchant 
pénétre    6c    coupe    l'armure   la    mieu^ç 
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«prouvée^  la  troideme  s'etnprefTe  de  le 
revêtir  des  armes  les  plus  fuperbes  ;  la 
quatrième  enfin  lui  chaufTe  fes  éperons 
,d*or ,  marque  diftindive  &  révérée  de  la 
Chevalerie.  Sarban  voyant  fon  élève  (î 
noblement  décoré,  s'attendrir,  le  regarde^ 
Se  lui  dit  :  Allez ,  mon  fils ,  où  l'honneur 
yous  appelle;  fuivez  la  carrière  qui  vous 
eft  ouverte  fi  glorieufement.;  vous  n'a- 
vez plus  befoin  de  mes  leçons  ,  &  depuis 
long  temps  je  ne  fuis  plus  en  état  de  don- 
ner des  exemples.  Je  rentre  dans  ma  re- 
traite ,  ôc  vous  livre  à  vous-même  :  mais 
n'oubliez  jamais  les  principes  que  je  vous 
ai  infpirés  dès  votre  enfance  ;  foyez  le 
fléau  des  maies  coutufmes ,  &  le  défen- 
ifeur  de  notre  Religion  facrée . ,. .  Oui ,  mon 
père ,  s'écrie  Ifaïe  :  c'eft  pour  la  foi  que 
je  veux  combattre  ;  je  promets  de  la  fou- 
tenir  &  de  la  venger;  ellem'infpirefades 
efforts  dignes  de  celui  qui  m'apprit  a  me 
pénétrer  des  devoirs  qu'elle  impofe.  r 
A  peine  a-  t-il  achevé  ce  ferment ,  que 
les  Fées  difparoiffenr.  Sarban  s'éloigne 
en  verfant  des  larmes  de  rendreffe  ;  &  le 
jeune  Chevalier ,  refté  feul  avec  Tronc , 
part  pour  fuivre  fes  deftios.,  &  accom- 
plir fes  promeiTes. 
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Ici  commence  une  longue  fuite  d'ex- 
ploits aflez  reflemblans  les  uns  aux  ai»- 
ires  5  dans  le  détail  defquels  nous  n'entre- 
rons point.  Ifaie ,  en  parcourant  Tlfle  de 
la  Grande-Bretagne  ,   répare  une  infinitç 
<de  torts ,  empêche  ou  fait  celfer  grand 
pombre  d  injuftices  ,    détruit   des  abus  , 
punit  des  brigands  ,  terrafTe  des  Géans  , 
délivre  des  Princes  &  des  Princeffes ,  mais 
fur  tout  fait   grand  nombre  de  conver* 
/ions.  C'étoit  fon  objet  principal  ;  n'ayani: 
point  encore  de  Dames  de  fes  penfées ,  la 
Religion  étoit  Tame  ôc  Je  mobile  de  fes 
exploits.  Millionnaire   auffi  ardent    que 
Guerrier  redoutable  ,  il  alloic  par-tout, 
offrant  aux  Mécréans  de  les  convaincre  , 
fur  que  s'il  ne  venoic  pas  à  bout  de  le$ 
perfuader  ,  il  fauroit  du  moins  les  dé- 
truire. Tronc  le  fuivoit  par-  lout ,  3c  prê- 
jtoit  quelquefois  par   fon   adrelfe  ôc  fon 
efprit  de  nouvelles  armes  à  fon  maître. 
Un  jour  ,  dans  une  contrée  habitée  par 
des  Payens ,  quelques  Prêtres  dts  idoles 
eurent  la   préfomption  d'accepter  l'offre 
que   leur   tir   le  Chevalier   de    difputec 
contr'eux.  Le  jour  de  la  difpute  étoit  fixé 
au   lendemain   matin.   Pendant  la  nuir  ^ 
Tronc  qui  fayoit  comment  fon  maîtrç  fe 
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tiroit  d'une  difpute  _,  fe  glilTe  dans  le  camp 
ennemi  ^   y   donne  cet   avis   aufli    fage 
qu'important  :  Bonnes  gens  ,  vous  allez 
faire  une  imprudence  ;  apprenez  en  deux 
mots  quelle  eft  la  façon  de  foutenir  thèfe 
du  brave   Chevalier  mon   Patron.   Plus 
Guerrier  que  Théologien  ,  il  établit  d^a- 
bord  fa  propolition  ,  fe  fâche  il  Ton  dif- 
pute ,  &  tue  fi  Ton  refufe  de  fe  rendre. 
Si  vous  êtes  fages ,   vous  ne  rcfifterez 
point.  Les  Payens  effrayés  fe  fournirent, 
Ôc  Ifaïe,  après  les  avoir  convertis  ,  alla 
chercher  à  en  convertir  d'autres.   11  re- 
tira en  peu  de  tems  de  (î  grands  fruits  de 
fon  zèle  &c  de  fa  valeur  ,  que  le  bruit' 
de  fa  réputation  parvint    aifément  à  la 
Cour   d'irion.  Ce  Roi  (  dont  l'Auteur 
du  Roman  ne  nous  apprend  point  quel 
étoit    le    Royaume  )    avoit    une    nièce 
jeune    &c  charmante.  Marthe    étoit  fon 
nom.    Elle  avoit  la  prévention   la   plus 
favorable  pour    les    Chevaliers  ;    Se   fa 
nourrice  ,   qui  lui   avoit  conté   tout   ce 
qu^elle  favoit  de  leurs  exploits  incroya- 
bles, lui  avoit  perfuadé  que  les  plus  bra- 
ves ôc  les  plus  glorieux  étoient  les  Amans 
les  plus  tendres  &^,  les  plus  aimables.  Sé- 
duite par  la  renommée  dlfaïe ,  elle  ré- 

foluc 
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fohit  d'être  aimée  de  lui  j  Se  fa  réfolLuioii 
prife  3  elle  prie  le  parti  franc  &c  naïF  de 
Jui  écrire.  Nous  ne  rapporterons  poinc 
fa  lettre ,  parce  que  cette  pièce ,  ain(i  que 
la  démarche  de  la  Priiiceire ,  n'a  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  clarté  3c  de  la  {im- 
plicite d  une  déclaration  ,  au  fens  de  la» 
quelle  il  n'eft  pas  pollible  de  fe  tromper, 
Jfaïe,  qui  l'entendit  comme  nous  l'enten- 
drions 5  y  répondit  par  un  procédé  non 
moins  franc.  Allez  apprendre  à  votre 
maîtrefTe,  dit-il  au  porteur  de  l'épître, 
que  je  ne  tarderai  pas  à  me  rendre  auprès 
d'elle.  En  effet  j  il  fe  mit  en  marche  avec 
Tronc  le  lendemain  ;  &  il  fit  tant  de  dili- 
gence, qu'il  arriva  avant  la  réponfe.  Dès 
qu^il  a  mis  le  pied  dans  la  ville  j  il  fe  fait 
conduire  au  Palais  du  Roi.  A  la  porte, 
un  Officier  de  garde  lui  demande  qui  il 
cfl,  d'où  il  vient  j  ôc  ce  qu'il  défire?  A 
la  première  queftion  il  répond  qu^il  eft 
le  Chevaher  Ifaïe^  à  la  féconde,  il  die 
qu'il  n'a  pas  befoin  d'en  dire  davantage  ; 
à  la  troifième  ,  il  faifit  l'Officier  par  le 
chignon  du  cou^  &  lui  cognant  la  tête 
contre  un  "pilier  de  la  porte ,  il  la  lui 
^çaffe,  &  monte  l'efcalier.  Arrivé   dans 
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Iqs  apparcetnens ,  il  entend  des  voix  de 
femmes,  entre  dans  la  chambre  où  elle? 
font  5  &c  voyant  une  très-belle  perfonne , 
il  lui  demande  fi  elle  n'eft  pas  la  Prin- 
celTe  Marthe.  Sur  la  rcponfe ,  il  fe  fait 
.connoîcre.  Se  il  eft  reçu  comme  il  avoic 
lieu  de  1  efpérer.  Mais  bientôt  Irioa 
arrive  &  trouble  leur  vif  entretien.  Il 
fe  plaint  de  la  manière  étonnante  &  har- 
die dont  il  eft  entré  chez  lui.  Le  Cheva^ 
iier  fe  juftifie  en  peu  de  mots,  ôc  croit 
devoir  faire  quelques  excufes  à  l'oncle 
couronné  de  Marthe,  mais  celui-ci,  con- 
fervanc  fou  refîentiment  ,  parle  de  lj5 
faire  arrêter.  Le  Chevalier  adouci  o\i 
poli  par  l'amour ,  aime  mieux  fe  retirer 
que  de  faire  une  fcène.  Cependant  Tronp 
trouve  le  moyen  de  faire  entendre  k 
Marthe  qu'Ifaje  n'ira  pas  plus  loin  que 
la  première  maifon  du  fauxbpurg,  &  cet 
avis  fuffit  a  la  tendre  Princeife.  Dès  Je 
ibir  elle  fe  rend  à  cette  maifon;  Ifaïe  1^ 
reçoit  avec  les  tranfports  qu'infpire  une 
démarche  auiîî  obligeante  ;  &  tous 
deux  ,  prelTés  par  les  circonftances  ,  pro- 
fitèrent de  la  douceur  d'un  tête-à-têae 
dont  la  réflexion  ne  ppuvoit  plu$  rçurdeç 
le§  e^ets. 
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lfaÏ2  partit  malgré  lui  le  lend€mai« 
matin.  Un  tendre  fouveuir  exigeoit  qu'il 
s'entretînt  avec  Tronc  de  l'objet  cont  il 
lui  retraçoit  l'image.  Tronc  ,  rêveur  ^  ne 
paroilToit  pas  prendre  intérêt  à  des  dé- 
tails toujours  intcreiïans.  Le  Chevaîiec 
fe  plaignit  de  fon  indifférence.  Indiffé- 
rent, répondit-il;  je  fuis  loin  de  cet  état: 
vos  plaifirs  rn'ont  valu  cent  coups  d'érri- 
vières.  .  .  .  Comment  ,  dit  le  Prince 
furpris  ?  —  Oui  Monfeigneur  ,  Jà  en 
fuis- je  moulu  &  déchiré.  Les  fées ,  vos 
amies  &  protectrices^  m' ont  fait  chièrement 
payer  vos  plaifirs»  Ores  den/ie:^-vous  aux 
tiopces  y  &  payoiS'je  les  violons ,  &  di" 
fbient' elles  que  en  ma  chair  devoir- je  ref* 
fentir  h  tort  que  avait  la  votre. 

Ifaïe  le  confola  comme  il  put  ^  &  ils 
continuèrent  leur  route. 

Nouvelles  aventures  ,  nouveaux  ex- 
ploits ,  nouvelles  converfious.  Ifaïe 
défait  le  géant  du  Haut-Heurt ,  qui  ha- 
bitoit  dans  la  forêt  de  Landevert.  11  lui 
coupe  la  tête  y  s'empare  de  fon  château  ^ 
délivre  le  Comte  Hergo  que  le- méchant 
en  avoir  dépofïédéj  &  qu'il  tenoit  dans 
fes  prifons.  Il  lui  rend  fon  château  j  ôC 
l'arme  Chevalier.  Il  combat  feul  contre 
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quarante  Chevaliers  ;  il  en  tue  fepr  ;  les 
trente-trois  autres  l'entourent  ,  Se  le 
font  prifonnier.  Mais  par  TadrefTe  de 
i'ami  Tronc  ,  il  trouve  le  moyen  de 
s'échapper  de  la  tour  où  il  étoit  renferr 
mé  y  il  furprend  les  trente-trois  Cheva- 
liers endormis  j  &c  les  tue  tous.  Enfin  ,  il 
apprend  que  Cravlntor  de  Foutrageux  paf-, 
Jage  veut  époufer,  malgré  elle  ,  la  Dame 
de  Bellegarde ,  &  la  retient  prifonnière. 
11  joûre  contre  Cravintor  ,  l'abat ,  Se 
l'amène  enchaîné  à  fa  Dame.  Cravintor 
demande  pardon ,  &  la  Dame  de  Belle- 
garde,  qui  n'a  pour  lui  que  du  mépris. 
Je  lâilfe  aller  honteufement  &  fans  ar- 
mes. Elle  invite  le  Chevalier  à  palFer  la 
nuit  dans  le  château  :  il  y  confent  j  Se 
déjà  en  fQUpant  ,  il  commençoit  à  la 
trouver  charmante  ,  lorfque  Tronc  le 
tirant  par  la  manche  :  Oh  ,  oh  ,  Sire  , 
mon  maître  ,  lui  dit  il ,  garde^  de  me  faire 
encore  étriller  par  les  Fées, 

Les  craintes  de  Tronc  n'auroient  peut- 
ttre  pas  été  capables  d'arrêter  les  défirs 
du  Chevalier  \  mais  la  Dame  lui  avoua 
qu'elle  aimoit  le  Comte  Hergo.  Vaincu 
par  la  délicatelTe  ,  il  fe  détermina  fur  le 
champ  à  la  remettre  entre  les  mains  di? 
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Gomte.  Celui-ci  unit  fes  terres Scfadeili- 
née  à  celles  de  la  Damc^après  avoir,  com- 
battu de  tué  Cravintor ,  qui  écoit  revenu 
encore  une  foi$  pour  s'en  emparer. 

Pendant  j  que  toutes  -ces  chofes  fe  paf- 
foient,  la  malheureufe  PrincefTe  Marche 
éproavoit  toutes  les  conféquences  d'une 
lettre  écrite  ,  &  d'un  rendez-vous  donné 
irop  imprudemment.  Le  Roi ,  {on  oncle  , 
lui  propofa  un  parti  qui  devoit  lui  paroî- 
tre  avantageux:  elle  rougit  en  le  refu- 
fant  :  mais  elle  rougit  bien  davantage  , 
lorfqu'ii  fallut  avouer  la  caufe  de  ce  re- 
fus. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  verfé  bien 
des  larmes,  qu'elle  confia  à  fon  oncle 
cet  important  fecret.  Le  Roi  Irion  fuG 
J3ien  étonné  que  le  brave  Ifaïe>  n'ayant 
paffé  que  vingt-quatre  heures  dans  fcs 
Etats,  les  eût  employées  à  afTommer  fa 
garde,  &  à  fé.duire  fa  nièce.  Mais  enûn 
le  mal  étoit  fait ,  &  ce  bon  Roi  prit  le 
parti  de  pardonner  ,  &  d'élever  l'enfanc 
auquel  Marthe  donna  le  jour  peu  de  mois 
après.  11  le  nomma  Marc  ,  &c  le  furnom- 
ma  l'exilé  ,  parce  que  fon  père  ,  l'ayant 
abandonné  ,  fembloit  avoir  voulu  le 
bannir  de  fa  préfence,  &c  lui  refufcr  les 
io'ms  paternels, 
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Le  fils  d'ifaïe   annonça  ,  prefque   eiî 
naifTanc ,  une  force  ôc  un  courage  extra- 
ordinaires.  On  pue  augurer  qu'il  feroic 
un  terrible  jouteur,  Ôc  un  guerrier  in- 
vincible ;    mais    en  même   tems   il    fe 
montra  peu  doci!e  aux  inftrudions,  rrès- 
difpofé  à  la  colère ,  s'em portant  aifément,"' 
èc  fe  vengeant  cruellement  dçs  plus  lé- 
gères contradidions.  Il  éroit  encore  très- 
jeune  lorfque  fo:i  Gouverneur  s'alla  /<z- 
menter  au  Roi  Inon  j   difant  que  V enfant 
mordre  ne  veut  aux  documens  de  chofe  divi" 
ne^  &  que  ccjl  la  plus  cruelle  pièce  de  chair 
qui  oncques  ijjit  de  mère.  Le  bon  Roi ,  dit 
l'Auteur  du  Roman,  s'en  rit  en  fa  harhe^ 
Ôc  fe  contente   de  dire  au  Gouverneur 
qu'il  faut  le  corriger.  Le  pauvre  Gouver- 
neur veut  fuivre  cet  avis;  mais  ie  châti- 
ment qu'il  prépare  retombe  fur  lui-mê- 
me. L'ame  du  jeune  A4arc  fe  déploie  de 
ce  moment.  Quelques  jours  après  il  em- 
broche le  Maître-d  hôtel  du  Roi,  &  jette 
fon  Boureillier  dans  un  puits ,  parce  que 
fon  repaît  ne  lui  avoïent  apporté  à  tems. 
Le  Roi  rit  encore  de  cette  gentillefTe.  Les 
qualités    brillantes    n'ont    malheureufe- 
ment  que  trop  de  quoi  féduire  ,  quelque 
inauvais  ufage  qu'on  en  falTe.  Le  jeune 
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Marc  alla  beaucoup  plus  loin  dans,  la 
carrière  que  fon  bras  veiioit  de  lui  ou- 
vrir; mais  n'anticipons  point  fur  l'ordre 
des  événemens.' 

Tandis  que  l'on  élevoit  ainfi  ce  jeune 
Iiomme  en  véritable  enfant  gâté  ,  Mar- 
the ^  fa  mère,  par  le  confeil  de  fon  on-' 
de,  cher^hoit  par-tout  Ifaïe ,  dans  la 
fage  &  jufte  vue  de  fe  l'attacher  par 
les  liens  du  mariage.  Le  premier  moyen 
qu'elle  employa  ^  fut  de  faire  crier  par 
toute  la  Grande  -  Bretagne  un  fameut 
tournoi  ,  auquel  tous^  les  Chevalier^ 
étoienc  invités.  On  ne  dourpit  pas  qu'Ifaïe 
ne  s'emprefsat  pour  y  venir  fignaler  fii 
valeur.  En  effet  j  dès  qu'il  eut  appris 
cettff  nouvelle ,  \\  fe  mit  en  chemin  j 
mais  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  un  fer- 
ment indifcret ,  dont  nous  aurons  bientôt 
occafion  de  parler.  Déjà  il  avoir  pris  la 
route  des  Etats  d'Irion^  lorfqu'un /ûz/;i? 
&  couan  Chevalier,  ayant  entendu  parler 
&  de  la  gloire  d'ifaïe  &  de  la  beauté 
de  Marthe,  s'avifa  de  vouloir  triompher 
de  celle-ci  ,  à  l'abri  du  nom  de  foti 
amant.  Pour  cet  effet ,  il  fit  faire  àts  ar- 
mes toutes  pareilles  à  celles  d'ifaïe;  il 
fait  peindre  fur  fon  écu  le  lion  de  Léo- 
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nois  5  traverfé  d'une  barre  ,  de  décoré  en 
chef  des  armes  de  Cornouailles.  Un 
panache  noir  &  couleur  de  feu  orne 
fon  cafque^  fa  lance  &c  fes  éperons  fons 
dorés.  Dans  ce  brilianc  équipage  il  fe  pré- 
fente au  tournoi.  Chacun  croie  reconnoî- 
tre  Ifaïe,  On  applaudit ,  &  l'on  va  porter 
cette  nouvelle  à  la  PrincefTe  Marthe. 
Elle  accourt ,  Ôc  prend  la  première  place 
fur  le  balcon  magnifique  deftiné  aux 
Dames.  Elle  vent  aflifter  a  la  première 
joute ,  &  ne  doute  pas  qu'elle-  ne  recon- 
noiflTe  fon  Amant  à  la  noblelTe  avec  la- 
quelle il  porte  des  coups  toujours  afîii- 
rés.  Mais  que  fon  attente  ell  trompée  ! 
Dès  la  première  atteinte  ,  le  faux  Ifaïe 
cft  renverfé.  Heureufement  qu*en  fc  re- 
tenant au  crin  d'un  cheval  vigoureux , 
il  ne  quitte  pas  la  felle.  Mais  fautant  les 
barrières,  il  fuit  par  le  grand  chemin. 
On  le  pourfuit  avec  dçs  huées  ,  ôc  c'eft 
dans  ce  moment  que  le  véritable  Ifaïe 
paroîr.  La  vifière  de  fon  cafque  étoic 
baifTée  5  &  fon  écu  couvert.  Il  s'informe 
de  la  canfe  du  bruit  qu'il  entend  ,  Se  du 
mouvement  qu'il  voit.  C'eft  le  Cheva- 
lier If^ïe  qui  s'enfuit,  lui  répond-on.  Le 
remercîment  d'Ifaïe  efl:  de  paffer  fa  lance 
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au  travers  du  corps  du  Spcétateur  qui 
lui  apprend   cette  .nouvelie.   Au  même 
iuftanc  il  entre  dans  la   carrière.  Celui 
qui  avoir  vaincu  le  faux  Ifaïe,  triom- 
phoic  déjà  :  il  l'attaque ,  le  défarçonne  , 
le  perce,  ôc  remporte  une  vidoire  égal© 
fur  tous  ceux    qui   veulent   lui  réfifter. 
Marthe  reconnoît  ,    à   ces   exploits  ,  1^ 
véritable  Ifaïe.  Elle  Tappelle  ,  «Se  bientôt 
le  voit  à  fes  pieds  ,  le   reçoit,  dans   fes 
bras ,  ôc  le  mène  en  triomphe  au  Palais 
d'Irion.  On  l'y  traite  avec  magnificence. 
Le  Roi  de  fa  fille  fe  flattent  de  changer 
bientôt  en  myrtes  hs  lauriers  qu'il  vient 
de  cueillir;  lui-même  s'enivre  de   cette 
idée  ;    &  la  cérémonie  du  mariage  ne 
paroît  être  différée  de  trois  jours ,.  qu'à 
caufe    des    grands    préparatifs  qu'exige 
une  (i  belle  fête.  Mais  dès  le  foir ,  Tronc 
fait  fouvenir  fon  maître  du  terrible  fer- 
ment qu'il  fit  lorfqu  il  fortit  de  la  tour 
mi    l'avoient   enfermé    les   trente  -  trois 
Chevaliers.  iSi  Dieu  me  délivre  de  céans  ^ 
dit  alors  Ifaïe ,  Je  lui  voue  ,  &  lui  pro- 
mets de  ne  jamais  demander  ni^accorder 
don  d^amoureufe  merci  à  Dame  quelcon^ 
que ,  que  je  ri  aie  tué  ou  ramené  au  giron 
de  ÏEglife  dix  fois  autant  de  mécréans  qui 

Dv 


Si        BIBLIOTHEQUE 

font  des  jours  dans  l^ an.  Ores,  Sire,  ajouta. 
Tronc  ,  êtes  encore  b'kn  loin  de  compte. 
Le  Chevalier  en  convient;  &  lié  par  fon 
ferment,  il  prend  le  parti  de  s'échapper 
êihs  la  nuit  fuivanre. 

La  douleur  de  Marthe  fut  telle  qu'on 
peut  fe  l'imaginer  lorfqu'elle  apprit  ce 
départ.  Elle  s'informe  par-tout  de  ce  qu'il 
effc  devenu;  on  ne  peut  l'en  inftruire  ; 
(on  VŒU  indifcret  étoit  ignoré  de  tout  le 
monde.  Pour  lui ,  pénétré  de  l'engage- 
ment facré  qu'il  a  pris ,  il  cherche  à  le 
remplir  y  avec  ce  dérefpoir  qui  ajoute 
tant  à  la  bravoure.  Il  convertit  ou  il 
aiïbmme.  Il  n'a  pas  d'autre  mayen  êi^Çe 
dégager.  Dans  le  cours  de  peu  de  mois  , 
il  peut  déjà  compter  quatre  mille  mé- 
créans  vidlimes  de  fon  zèle  &  de  fon 
bras  ;  mais  il  s'apperçoit  bientôt  avec 
ilouleur  que  fa  valeur  même  les  a  rendus 
rares  dans  la  Grande-Bretagne. 

Marthe,  défolée  ,  ne  voit  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  courir  le  monde  pour 
chercher  fon  Amant.  Elle  fe  déguife  en 
Méneftrel,  &:  va  de  château  en  château, 
chantant  des  Lnys  qui  exprimoient  fa 
peine  &:  Tes  défirs.  Nous  ne  la  fuivrons 
point  dans  les  courfes  inutiles  qu'elle  fie 
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pendant  quelque  tems  ;  mais  nous  nous 
arrèierons  avec  elle  à  la  porte  du  château 
d'Argus,  pour  écouter  lachanfon  que  lui 
infpira  l'amour. 

Vous  qui  d'amour  fentez  la  douce  flamme. 
Savez  combien  rabfeHce  efi: grand  tourment  l 
Or ,  des  long-tems  bien  l'éprouve  en  mon  amc^ 
Loin  de  celui  que  je  vais  réclamant. 
Eft-il  au  monde  ou  Guerroyeur  ou  Dame 
Qui  n'ait  oui  le  nom  de  mon  Amant  î 

torfqu'on  apprend  qu'une  ville  eft  réduite. 
Qu'un  fier  géant  en  deux  ell:  pourfendu. 
Qu'un  feul  a  mis  toute  une  armée  en  fuitt. 
Qu'un  grand  lion  gît  fur  terreiétendu, 
C'eft  mon  Amant  qu'on  nomme  tout  de  fuite ^ 
A  telle  gloire  autre  eût-il  prétendu  ? 

Qui  mieux  que  lui  fait  (îgnaler  Con  zcle , 

£t  les  Payens  tuer  ou  convertir  } 

Qui  pourroit  mieux  obtenir  d'une  Belle, 

T'aime  d'amour  ou  rofe  de  plaifir? 

Qui  défend  mieux  l'honneur  d'une  Pucelle^ 

Et ,  s'il  le  veut ,  qui  peut  mieux  le  ravir } 

A  le  chercbcr  fi  je  pafTe  ma  vie , 
Si  le  chanter  eft  mon  plus  doux  labeur. 
Peut- on  avoir  plus  noble  fantaifîe? 
Peut-en  cboifir  plus  aimable  vainqueur? 
Si  parmi  vous  eft  mon  cher  Ifaie  , 
Ah  V  rendez- moi  le  maître  de  mon  cœur. 
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Ifaïe  étoit  en  effet  dans  ce  château  ,. 
&c  un  moment  pouvoit  finir  les  peines 
de  Marthe.  Malheureufement  Tronc  fur 
Je  feul  qui  entendit  cette  chanfonj  crai- 
gnant encore  la  corredtion  des  Fées ,  il 
eut  la  force  de  rélifter  à  la  pitié,  ôc  fe 
montrant  à  Marthe,  après  s'être  alTez  dé- 
guifé  pour  n'être  pas  reconnu  :  Beau  Me" 
nejlrel y  lui  àk-'ilj  j'entends  que  cherche:^ 
Monfcign^ur  Ifaïe,  Na  guères  reujjie^  ici 
veuve  y  mais  a  pris  le  chemin  de  Blanir  ^ 
la  ville  prochaine,  Suive:^  cette  route  ,  ne 
peuve:^  manquer  de  le  joindre. 

Marche  fuivit  ce  perfide  confeil ,  & 
dès  le  lendemain  Tronc  engagea  fon 
maître  à  partir. 

Pendant  que  cette  infortunée  perdoît 
{qs  pas  6c  fa  mufique ,  en  cherchant  vai^ 
nement  l'objet  qu'elle  pieuroit. ,  &  que 
celui-ci  augmentoii  trop  lentement  à 
fon.  gré  le  nombre  de  fes  converfions  , 
Marc  l'exilé  croiiroic  toujours  en  force  , 
&  fe  trouvoit  en  état  d'aller  les  elfayer 
en  ca?npagne.  M;iis  c^'eft  de  la  main  de 
fon  père  qu'il  veut  être  armé^  &  pour 
fe  rendre  digne  de  cet  honneur  ,  chemia 
jf^iifanrj  &  cherchant  Ifaïe,  il  tue  des 
nionftres,   pourfend  à^^  géans ,   prend 
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des  châteaux,  ôc  fauveou  venge  l'honneur 
de  mainte  pucelle. 

Enfin  il  apprend  qu'une  armée  de 
cinquante  mille  Sarralins  ,  embarqués 
fur  une  flotte  commandée  par  l'Amiral 
de  Perfe,  vient  de  defcendre  fur  les 
côtes  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  ar- 
mée s'efl:  réparée  en  deux  corps.  L'un  a; 
marché  vers  les  Etats  du  Roi  Irion  , 
l'autre  eft  reftée  fur  la  côte  pour  garder 
les  vailîeaux.  Marc  l'exilé  fe  trouvanc 
plus  près  de  celui-là,  &c  quoique  fans 
expérience  encore  ,  jugeant  bien  qu'il 
efc  important  de  couper  h  retraite  aux 
ennemis ,  fe  difpofe  a  l'attaquer.  11  raf- 
femble  ,  à  la  hâte  ,  une  troupe  de  Pay- 
fans  5  de  les  arme  comme  il  peut.  Quel- 
•qnes  Chevaliers  qui  avoient  été  d'abord 
effrayés ,  paient  fous  les  étendards  d'un 
jeune  VarUc,  dont  l'air  de  confiance  & 
la  Force  l'es  raffurent.  11  y  en  avoir  même 
déjà  parmi-  eux  quelques  -  uns  qui  s'é- 
toient  fait  Hermites,  car  le  froc  étoit 
alors  les  invalides  de  la  Chevalerie. 
Cette  petite  armée  marche  ,  ayant  à  fa 
tcre  Marc,  qui  feul  la  valoir  toute  en- 
tière. Elle  furprend  le  camp  etinemi  ,  à 
la  faveur  d'uue  nuit  obfcure.  A  la  rapi- 
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d'né  des  coups  que  porcoit  le  jeune  Hé- 
ros, les  Sarrafins  croient  l'armée  nom- 
breufe.  La  terreur  groflît  les  objets.  On 
fait  un  grand  carnage  de  ces  Mécréans  , 
&c  le  refte  eft  enchaîné  ou  forcé  de  fe 
faire    Chrétien.    Sans  perdre  de  tems, 
Marc  paflfe  aux  vaifTeaux  qui  n*avoienc 
qu'une  foible  garde  ,    Se   s'en  empare.' 
Sur  celui  de   l'Amiral  (  qui  avoit  péri 
dans  le  combat  )  il  trouve  une  fille  char-, 
niante.  C'étoit  la  belle  Orimonde;  elle 
étoic  plongée  dans  la  douleur  de  la  mort 
de  Ton  père  :  Marc  l'admire  ,  entreprend 
de  la  confoler ,   l'amène  dans  fa  tente  , 
foupe  avec  elle,  la  confole  ,  la  baptife, 
&:  répoufe  ,  a  quelques  cérémonies  près 
qu'il  remplira  dès  qu'il  fera  rentré  dans^ 
la  Capitale  du  Roi  Irion.  Le  lendemain 
il  fe  met  en  marche  à  la  tète  de  fa  petite 
armée  ,  pour  aller  à  la  pourfuire  de  l'au- 
tre armée  Sarrafine;  mais  la  valeur  de 
fon  père  l'avoir  prévenu  ,    Ôc  le  plaifir 
d'admirer  prit  bientôt  la  place  du  plaifir 
de  vaincre.  Revenons  un   moment   fur 
nos  pas. - 

Ifaïe  qui  couroit  l'Angleterre  comme 
fon  fils  5  avoit  au  (fi  entendu  parier  de 
firniprion  des  barbares.  A  la  première 
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nouvelle  qu'eu  eut  Tronc  ,  il  lui  dit  : 
MonJeigneuryVcci  belle  occajion  pour  votre 
voeu  parfaire  ;  ici  font  Sarrajins  à  foiforr 
pour  occire  ou  pour  fauver.  Ifaïe  part 
aufli-cot ,  raffemble  a  la  hâte  une  petite 
armée,  dont  il  fait  toute  la  force,  & 
marche  au  corps  des  Mécréans  qui  étoiE 
^é]i  devant  les  murs  de  la  Capicale  d'I- 
rion.  L'attaquer  ,  le  défaire  ,  &  délivrer 
la  Ville,  fut  l'ouvrage  à\mQ  matinée^ 
Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  ,  fut  baptifé  : 
&  Ifaïe  ayant  accompli  fon  vœu ,  vient 
s'offrir  triomphant  â  l'oncle  de  Marthe  : 
mais  hélas  !  elle  couroit  le  monde  pour 
chercher  l'objet  qui  voloit  dans  fes  bras 
tout  couvert  de  lauriers. 

Ifaïe ,  accablé  de  cette  nouvelle ,  fe 
Hvroit  depuis  une  heure  à  tout  fon  dé- 
fefpoir,  lorfque  le  fidèle  Tronc  accourt 
vers  lui,  &  lui  apprend  qu'il  vient  de 
trouver  la  tendre  Marthe  dans  la  tente 
du  Général  Sarrafin  tué  dans  le  com- 
bat. L'infortunée  Princefle  écoit  comme 
cnfevelie  fous  un  tas  de  Mécréans  maf- 
facrés  par  la  redoutable  épée  d'Ifaïe. 
Elle  avoir  été  arrêtée  par  un  parti , 
amenée  au  GénéraW,  &  condamnée  par 
lui  à  amufer  fes  oreilles  par  les  fons  de 
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fa  harpe.  Ifaïe  vole  vers  elle  :  quel  mo- 
ment  pour  l'un  Se  pour  l'autre  !  Marc 
l'exilé  arrive ,  menant  en  triomphe  la 
belle  Orimonde  ,  &  les  convertis  qu'il 
a  faits.  L'efprit  ne  peut  point  déciire 
ces  ficuations. 

La  poftérité  du  grand  Triftan  ainfi 
réunie,  fatisfaite  6c  vidorieufe,  on  cé- 
lébra avec  la  plus  grande  magnificence 
les  noces  du  père  ôc  du  fils  ;  Se  le  fils 
fut  armé  par  fon  père*  Au  milieu  des 
fêtes,  on  vit  reparoître  les  Fées  protec- 
trices. Leurs  préfens  touchèrent  moins 
hs  nouveaux  époux  ,  que  la  fenfibilité 
êc  la  fatisfa6tion  qu'elles  fémoignèrenç 
en  les  offrant.  Il  falloir  une  récompenfe 
âu  fidèle  Tronc.  Il  la  trouva  dans  la  con- 
noiffance  qu'elles  donnèrent  de  fon  ori- 
gine  5  ôc  dans  le  bonheur  particulier 
d'apprendre  qu'il  leur  appartenoit  paî? 
le  fan  g.  Il  étoit  fils  de  leur  fœur  aînée  , 
la  Fée  Gloriande.  Des  conjonârures  fin- 
gulières ,  ic  donc  on  trouve  le  détail  dan-S 
les  Annales  de  la  Féerie,  l'avaient  forcé 
à  faire  une  longue  &rude  pénitence  j  & 
pour  pafTer  le  tems  ,  Iqs  Fées  j  fes 
tantes  ,  l'avoienr  déguifé  fous  la  fip^urs 
d'mi  Nain  hideux,  6c  Favoient  attaché 
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au  fore  de  leur  protégé.  Ce  tems  de 
difgrace  étoic  expiré.-  Les  Fées  le  débar- 
bouillèrent, &:  il  parut  le  plus  joli  Prince 
du  monde  ,  comme  ilefi  étoit  déjà  le  plus 
fpiricuel.  La  petitefle  de  fa  taille  fut  le 
feul  défaut  qui  lui  refta.  Ses  tantes  lui 
donnèrent  un  Royaume  ,  &c  on  Fappella 
j4uh€rt  ;  mais  comme  il  étoit  très  petit  , 
il  eft  plus  connu  fous  1<3  noin  à'  Auberon* 
C'eO:  fous  ce  nom  qu'il  fit  de  grands 
exploits  ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  beau 
Romm  de  Huon  de  Bordeaux ,  que  nous 
ferons  cunnoître.. 
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TROISIEME  CLASSE. 

It  O  M  A  N  s    H  I  S  T  O  R  I  Q  U  E  Si 

'Amours  d'AfpaJîe  de  Mïlct  y  &  autreÉ 
Romans  tirés  de  VHiJloirc  Grecque  ^ 
-par  Madame  d«  Villedku, 


I.  ADAMÉ     DE     VlLLEDIEU    nOUS     3     cîonn^ 

des  Romans  hiftoriques  tirés  de  THiftoire  Greo' 
que,  de  l'Hiftoire  Romaine  &  de  l'Hiftoire  de 
Irancej  .mais  ies  morceaux  de  ces  différentes- 
Hiftoires  font  fî  bien  mêlés  ,  qu'on  y  paiTe  con- 
tinuellement de  l'un  à  l'autre  fans  aucun  ordre 
chronolegique,  &  que  les  mêmes  Héros  y  pa- 
roifTent  quelquefois  à  plufieurs  reprifes  :  c'eft 
ainfî  que  les  Amours  d'Alcibiade,  qye  Madame 
de  Yille<^ieu  a  placés  dans  le  portrait  des  foibltfles 
humaines  ,  fe  trouvent  encore  dans  les  Amours 
des  grands  Hommes,  &  y  font  difFéremr-ieuc 
tournés. 

Pour  préfenter  à  nos  Leéleurs  ces  fruits  du 

génie  de  Madame  de  Villedieu  d'une  façon  qui 

foitplus  agréable,  nous  avons  pris  le  parti  de 

■■  refondre  ces  Romans  hiftoriques ,  &  de  les  divifer 

tatroi»  claiîes,  la  Grecque,  la  Romaine  &  I» 


I 
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françoifc,  en  (donnant  à  chacune  pour  cadre  le 
Xoman  principal  de  Madame  de  Villedieu  dans 
cette  même  claffe.  Ainfi  nous  allons  commen- 
cer à  parler  des  Romans  tirés  de  l'Hiiloire  Grec- 
que, &  nous  plaçons  la  fcène  dans  la  maifon 
de  l'illuftre  Afpafie  ;  les  Romans  tires  de  l'Hifr 
toire  Romaine  auront  pour  cadre  les  Exiles  de 
la  Cour  d'Augufte  ,  &  ceux  tirés  de  l'Hifloirede 
France ,  les  Amours^de  Madame  de  Sauve  ,  pre- 
mière partie  des  défordres  de  l'amour.  Ces  deux 
derniers  morceaux  auront  place  dans  les  volumes 
fuivansr 

Le  jeune  Cyrus ,  fils  du  Roi  de  Perfe 
Darius  •  Nochus ,  voyageoic ,  de  l'aveu 
du  Roi  fon  père  >  pour  s'iuftruire  dan» 
les  arts ,  les  fciences  &  les  mœurs  de 
la  Grèce.  On  lui  avoic  principrilemenc 
recommandé  de  s'arrcter  à  Athènes ,  d>C 
on  l'avoir,  avec  raifon,,  afiliré  que  c*é- 
toit-la  qu'il  pourroic  recevoir  les  meil- 
leures leçons  de  philofophie  ,  &:  con- 
noître  ceux  qui  portoient  au  plus  haut 
degré  les  talens  naturels  &  acquis.  EfFec- 
tivemep.t  Athènes  étoit  alors  le  centre 
de  la  politcfTe,  de  la  magnificence  &  du 
bon  goût.  Ce  fut ,  de  toute  la  Grèce  ,  la 
Ville  où  Cyrus  fit  un  plus  long  fcjour. 
Il  y  garda,  en  apparence,  le  plus  fcvère 
incognito  >  pour  pouvoir  fréquenter  plus 
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librement  le  Lycée  ôc  le  portique,  if 
n'y  pafîoit  que  pour  un  jeune  Seigneur 
Perfan  ;  mais  quoique  le  délit  de  fe 
conformer  k  fon  goût  éloignât  de  lui  les' 
honneurs  dûs  à  fon  rang ,  on  n'ignoroit 
pas  qu'il  étoit  le  fils  du  grand  Roi.  Bien 
avant  que  d'arriver  à  Athènes ,  il  avoic 
entendu  parler  de  la  célèbre  Afpafie^ 
Sa  beauté  j  fes  talens ,  fes  grâces ,  fi 
philofophie ,  fa  fortune  Qnûn  ,  avoienc 
fait  trop  de  bruit  dans  le  mohde  pouf 
ne  pas  pénétrer  jufqu'à  lui.  Un  des  pre- 
miers foins  de  Cyrus  fut  de  s'informer 
fi  elle  étoit  eocore  à  Athènes.  On  l'alLura 
qu'elle  y  ioaiilbit  toujours  d'une  grande 
confidération  ,  quoique  depuis  la  mort 
de  Périciès  ^  la  retraite  d'Alcibiade  ^ 
elle  eût  la  tagelFe  de  ne  fe  plus  mêler 
des  affaires  de  la  République  ;  ôc  que 
pour  mieux  conftater  fa  retraite,  elle 
eut  épouié  un  Citoyen  obfcur  ,  avec 
lequel  cependant  elle  jouifToit  de  tou- 
tes les  douceurs  de  la  vie  auxquelles 
elle  étoit  accoutumée  depuis  long-tems. 
Les  Philofophes  ,  les  Littérateurs  Us 
plus  diftingués  ôc  q^ielques  femmes  ai- 
mables compofoient  fa  fociété  j  &c  les 
}cunes  Athéniens    n'y    étoient   admis   ^^ 
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4ju*aucânt  que  leurs  mœurs  ôc  leur  cbn- 
5uite  répoiidoienc  de  leur  caradcère.  Cy- 
rus  brigua  l'avantage  d'y  être  préfenré, 
8c  l'obtint.  Il  y  fut  reçu  d'Afpafie  avec 
la  politefle  la  plus  noble  &c  la  moins 
.gênante.  Elle  étoit  déjà  loin  de  la 
jeuneiïe;  mais  les  attraits  d'une  beauté 
autrefois  très-cclatante  n'étoient  point 
encoie  effacés.  La  fraîcheur  de  fon  teint 
s*étoit  d'autant  mieux  confervé ,  qu'elle 
n'avoir  point  eu  recours  à  l'art  pour 
en  augm.enter  Tcclat.  Les  minauderies 
fur-tout  lui  avoient  toujours  été  étran- 
gères j  enfin,  à  jug^r  de  fon  ame  pap 
l'extérieur  de  fa  perfonne  ,  on  voyoit 
qu'elle  avoit  réuni  toujours  la  délica- 
te fie  ,  la  franchife,  l'efprit ,  le  fenti^ 
menr ,  la  raifon  &  le  naturel.  Il  y  avoic 
cependant  beaucoup  d'art  chez  elle  ^ 
mais  c'étoit  de  cet  art  fupérieur  aux  pe- 
rires  refïources. 

Les  premières  vifites  fe  pafsèrent  e^ 
converfations  générales  ,  mais  dans  lef- 
qnelles  Afpafie  fit  toujours  briller  fon 
ëfprit  &  fes  connoiflances.  Cyrus  lui  die 
qu'il  étoit  perfuadé  que  l'amour  3c  les 
femmes  ne  dévoient  pas  jouer  un  fî 
grand  rôle  dans  Us  Etats  Républicains 
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que   dans  les   Monarchies,  parce  cjti'il 
ctoic  plus  facile  de  féduire  un  feul  hora* 
me  tel   qu'un  Monarque ,    qu'un  Séi^c 
pu  un  Peuple  entier ,  donc   une  bonne 
partie  étoic  compofée  de  gens  ou  vieux 
ou  fages ,  6c  qui  n'étoienc  généralement 
gouvernés  par  aucune  paiïion.  Prince, 
lui  répondit  Afpafie ,  vous  ne  connollfez 
j)as  les  Républiques  :  votre  opinion  fe- 
xoit  fondée ,    iî   dans  nos   délibérations 
.chacun  avoit  un  avis  à  foi  ;  c'eft  ce  qui 
«l'arrivé  jamais.  Dans  une  affemblée  (  quel- 
4que  nombreufe  qu'elle,  foit  ) ,  le  crédit 
«ft  partagé  entre  un   très  -  petit  nombre 
de  perfonnes  :  une  feule  quelquefois  ra- 
mène toutes   les  opinions  à  la  fienne  ; 
Se  Cl  cette  révolution,  aflez  ordinaire,  eft 
l'effet  des  infpirations  d'une  femme,  c'eft 
alors  cette  femme  qui  gouverne  vérita- 
blement la  République.  Je  n'ai  garde  , 
ajouta  - 1  -  elle  en  baiflfant  les  yeux  ,  de 
TOUS  en  donner  des  preuves  tout -à- fait 
récentes  :  mais  tous  les  tems  m'en  four- 
nifient.  Croyez-vous ,  par  exemple  ,  que 
Solon  &Lycurgue^  ces  fameux  Légifla- 
teurs  de  Lacédémone  &  d'Athènes,  nont 
pas  confulté  l'amour,  lorsqu'ils  ont  donné 
ces  loix,  d'après  lefquelles  ces  mêmes 
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yilles  font    encore  gouvernées    aujour* 
d'hui  ?  .  .  ,  Non ,  en  vérité ,  je  ne  l'au-. 
rois  jamais  cru ,  repartit  Cyrus.  Eh  bien, 
dît  Afpafie ,  permectez-moi  de  yous  Tap- 
frendre. 

Biflolr^  de  SoloTîp 

La  fagefle  la  plus  auftère  n'eft  poîni: 
impénétrable  aux  jtraits  de  l'amour,  So- 
Ion  ,  ce  fage  Athénien  ,  Légifjateur  et 
la  Patrie ,  ne  put  fe  défendre  d'aimer.  II 
defcendoit  de  Codrus  ^  le  dernier  des 
Rois  de  l'Attique,  iilus  de  Théfée.  Leç 
qualités  de  fon  ame  répondirent  à  la  nop 
ÉlefTe  de  fon  origine.  Son  père  Euphorioii 
neluiavoitlaifle  qu'une  fortune  médiocre^ 
*ïl  l'employa  à  voyager  pour  s'inftruire,  ^ 
revint  à  Athènes  avec  des  connoiffancçs 
précieufes,  &  plusderichefres  que  ioxi  pèr^ 
n'en  avoir  difïîpées. 

Il  trouva  Athènes  divifée  en  diiFérens 
partis.  L*un  favorifoit  le  Gouvernement 
populaire  j  &  vouloir  que  l'autorité  fût 
partagée  encre  tous  les  Citoyens  ;  \q^  ai;^ 
très  vouloient  au  contraire  qu'elle  appar- 
tînt à  un  feul  Magiftrat  perpétuel,  qui 
gouvernât  fous  le  nom  d'Archonte.  Solon 
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iîc  briller  foii  efprit  dans  les  alFemblées 
tiimultueufes  ,   où  ces  grand-es  queftions 
furent  agitées.  On  s'apperçut  qu'il  peii- 
clioic  vers  le  Gouvernemenc  populaire  \ 
Se  il   avoit  pour   anragonifte  Pififtrace, 
l'un   des   plus    confidérables   Citoyens  ; 
le  plus   grand  nombre  fe  déclara  pour 
Solon  5  Ôc  il  fut  fait  Archonte,  au  pré- 
judice de  Con   rival.  Il    n'ufa  des  droits 
de  fa  Magiftrature  que  pour  nous  donner 
lès  loix  les  plus  fages  ôc    les  plus  dou- 
ées; il  abolit   celles  tout- a -fait  rigou- 
reufes  qu'avoit  établies  Dracon  ,  Tun  de 
fes  prédéceiTeurs  ^    il    proportionna   les 
peines  aux  fautes  ,  êc  n'impofa   pas  mê- 
me dQS  fupplices  terribles  pour  les  cri- 
mes les   plus  atroces  ,    ne  voulant  pas 
fuppofer  qu'on  pût  en  commettre  dans 
Athènes.  Il  établit  ou  perfedfcionna  l'éta- 
bliiïement  de  ce  fameux  Aréopage,  donc 
la   réputation   de    juftice    s'ell:    étendue 
par  toute  la  terre,   de  dont  les  décifions 
fervent  aujourd'hui  de  règles  Se  de  loix , 
non-feulement  à  la  Grèce ,  mais  à  une 
partie  de  l'Afie  &  de  l'Europe.  Enfin , 
il  fit  convenir  (es  Compatriotes   que  s'il 
«toit  nécefîaire  qu'ils  s'en  rapportaffent 
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de  leurs  iiTtérèts  particuliers  à  un  confeil 
de  gens  expérimentés  ,  tel  qu'écoit  l'A- 
réopage y  ii  écoic  jufte  aulTî  que  la  paix 
ôc  la  su-erre  fuflenc  foumifes  à  la  déci- 
fion  du  peuple,  donc  chaque  membre 
érok  iutérelîë  à  ces  grandes  réfolutions^ 
11  penfa  même  qu'il,  fallait  leur  lailTer 
le  choix  des  Magiftrats ,.  ôc  la  Jiberté 
de  bannir  ceux  qui  leur  paroîtcoient 
dangereux. 

Ce  font  ces  fages  loix  que  nous  fuivons 
encore.  Elles  furent  reçues  avec  tranf- 
porc  dans  Athènes  ,  6c  généralement  ap- 
plaudies au  dehors.  Les  lages  de  la  Grèce 
s'emprefsèren:  à  admettre  Selon  parmi 
eux,  &:  vinrent  l'admirer  &  le  féliciter. 
Les  Romains ,  peuple  d'Italie  ,  à  qui  nos 
Oracles  promettent  une  grande  gloire  8c 
un  grand  empire  ,  nous  ont  envoyé 
demander  ces  k)ix  j  comme  les  règles 
les  plus  fages  qu'ils  pulTent  établir  pour 
eux-mêmes. 

Solon  fe  préparoit  a  quitter  la  Magif- 
trature ,  &  à  lailîer  le  choix  de  fon  fuc- 
celTeur  au  peuple  ,  lorfque  Pififtrate  ,  ce 
concurrent  redoutable  ,  imagina  de  ravir 
à  Solon  fa  gloire ,  Se  au  peuple  fon  pou- 
voir. Les  moyens  doin  il  fe  fervic  furent 
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les  attraits  de  fa  fille  Atgine.  Soioii  eu 
paroilTbit  épris  j  ellen'avoit  montré  que 
de  réloignement  pour  rennecni  de  fou 
père  :  mais  enfin  ce  père  lui  confeilla 
d'exercer  xout  fon  empire,  fur  i^  cœur& 
fur  l'efprir  duiSagQ  qu'il ifalloirféduire- 
11  ne  fut  pas  difiiciJe  à  la  belle  Atgine  d'y 
réuffir.  Solon  ^  enivré  d'âmoar  ,  lui  jura 
qu'elle  pouvoic.tout  exiger  de  lui.  Eh 
bien,  lui  dit  la  fille  de  Pihllrare,  j'exige 
que  vous  remettiez  à  mon  père  la  Magif- 
trature  ;  que  vous  preniez  la  rélolutiou  de 
voyager  ;  Ôc  que  ,  pendant  une  abfence 
afTez  longue,  vous  lui  conft.ez  l'exécution 
de  vos  îoix  :  à  votre  retour  ^  ma  main  vous 
eft  affurée  ;  vous  la  tiendrez  de  l'amour 
^  de  la  reconnoifiTance. 

Après  avoir  réfifté  long  -  tems  à  des 
propofitions  fi  embarralTaiites  ,  Solon  les 
accepte  enfin.  11  part  ,  laiffant  Pihftrate 
Archonte  d'Athènes.  Il  parcoure  l'Egyp- 
te ,  fe  fait  initier  aux  grands  myilères  de 
Memphis  ,  &  fe  fait  admirer  par  \qs 
Prêtres  Egyptiens,  les  plus  fages  de  tous 
les  hommes.  Il  traverfe.  la  Lydie  ;  ëc 
vous  favez  avec  quelle  noble  philofo- 
phie  il  méptifa  les  richellet  de  Cré- 
fus ,  &  lui  prédit  fes  malheurs.  Il  trouve 
a  K\kt,  ma  patrie  ,  l'ilUifire  Thaiè^  ^ 
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qui  veiu  lui  faire  accepier  un  trépied 
d'or  ,  qui  avoit  écé  trouvé  près  du  temple 
de  Delphes  ^  de  fur  lequel  écoit  gravée 
certe  infcription  :  Au  plus  f âge  des  hom-- 
mes,  Solon  fencoic  bien  dans  fon  cœur 
que  ce  prix  ne  lui  éroit  pas  dû  :  Ah  ! 
Thaïes,  Thaïes  ,  répondic-il,  fans  doute 
que  connoilHinc  votre  propre  cœur,  vous- 
jugez  qu'il  n*eft  pas  tout  à-faic  digne  d'un 
fi  grand  honneur  f  J'éprouve  un  pareil 
fentiment.  Qui  fait  i\  ceux  dont  nous 
avons  la  plus  haute  opinion  ,  en  feroierit 
plus  dignes  que  nous  ?  . .  .  Allons  covSs.^ 
crer  ce  trépied  a  Apollon. 

En  effet,  la  foibielîè  de  Solon  éclata 
bientôt.  A  peine  fut-il  arrivé  dans  l'iile 
d'Egine  ,  qu'il  apprit  que  Pififtrate  avoir 
dépouillé  le  peuple  d*Athènes  de  fes 
droits  \  qu'il  exercoit  fur  fa  patrie  un 
pouvoir  tyrannique  ,  &  qu'il  n'avoit  con- 
fervé  des  loix  qui  lui  avoient  été  con- 
fiées ,  que  celles  qui  étoient  compatibles 
avec  l'autorité  fouveraine.  Solon  ,  défolé, 
écrit  à  Pififtrate  la  lettre  la  plus  vive  ,  & 
l'accable  de  reproches.  PiHftrate  emploie, 
pour  le  féd uire  ,  le  même  moyen  qui  la? 
avoit  déjà  fi  bien  réufîî.  Solon  reçoit  cette 
lettre. 

Eij 
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Arglne  à  Soton, 

«  Solon,  fi  vous  m'aimez,  pardonnez 
13  a  mon  père  ,;  revenez  dans  Athènes 
>ï  Taider  par  so%  confeils  à  rendre  heu- 
«  reiix  nos  Concitoyens  :  venez  jouir  du 
5»  bonheur  que  vous  a  promis  le  cœur 
w  de  la  fideile  Argine». 

Le  foiblc  Solon  ed  vaincu  ;  il  retourne 
dans  fa  patrie  ,  devient  le  premier  fujet 
^  le  fidèle  Confeiller  de  Pififtrate  :  le 
tyran  jouit  de  fon  pouvoir  d  l'abri  de 
Q,Q%  mêmes  Loix  qui  av.oient  été  faites 
pour  le  prévenir  ;  &:  le  peuple  _,  itonné 
de  le  voir  foutenu  par  celui  qui  lui  avoic 
été  /&:  lui-  devoir  être  le  plus  oppofé  , 
troublé  j  ne  s'attendant  point  a  un  pa^ 
reil  dénouement ,  attend ,  pour  fecouec 
le  joug  de  Pifillrare  ,  la  mort  à\x  fagç 
Solon.  De  foa  côté  ,  Piliftratp  ménagea 
le  peuple  tant  que  ^o\oi\  vécut  ;  Argine 
y  contribua  par  la  douceur  de  fon  ca- 
radère  ^  .<Sc  par  fon  empire  fur  l'^fpric  d© 
fon  père  6c  le  cœur  de  ioxi  mari  ;  mais, 
après  la  mort  de  celui  ci ,  Pififtrate  de- 
vine 'plus'  hardi.  U  ofa  eue  tyran  dans 
toute  la  force  du  mot  ,  6c  fut  mafiacré, 
Argine  ue  fiiCYécut  point  à  cette  double 
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perte.  Mais  les  Loix  de  Solon  furent 
rétabH«s  dans  toute  leur  pureté  Ôc  leur 
vigueur. 

Cyrus  parut  entendre  cette  hiftoire  avec 
plaiiir  ,  &  témoigna  le  plus  vif  défit  de 
fa  voir  aufli  celle  de  Licurg.ue.  Je  conçois, 
dit- il ,  que  l'auteur  des  loix  douces  i<c  hu- 
maines qui  gouvernent  Athènes  ,  air  pu 
être  feniible  à  l'amour  -mais  j'ai  peine  à 
comprendre  que  fauteur  des  loix  auftères 
de  Lacédémone  les  ait  établies  d'après  un 
fi  tendre  fentiment ..  Ecoutez  moi  feule^ 
ment ,  reprit  Afpafie. 

Hijloire  de  Lycurgue, 

Eunome  ,  Roi  de  Sparte  ou  Lacédé- 
mone ,  de  l'illuftre  race  des  Héraclides 
defcendans  d'Hercule,  eut  deux  fils  j  Pc- 
lidede  &  Lycurgue.  Le  premier  avoie 
tous  les  avantages  de  la  figure  &  de  la 
force  naturelle;  le  fécond  avoit  ceux  des 
lâlens  &  du  courage  de  l'efprit.  Ils  furent 
tous  deux  élevés  par  le  père  de  la  belle 
Argellie  ^  fille  d*un  des  plus  confidérables 
Citoyens  de  Lacédémone  \  &  d  peine 
fencirent-ils  Tun  &  l'autre  qu'ils  avoienc 
un  cœur ,  qu'ils  en  firent  hommage  à 
la  filJc  de  teur  Gouverneur.  Polideâ;e, 
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comme  l'aîné,  avoic  droic  à  la  cou- 
ronne :  Lycurgue  devoît  refter  dans  l'état 
à\\n  fimple  particulier.  Il  ofa  cependant 
diipater  à  fon  frère  le  cœnr  de  la  Maî- 
trefTe  ;  les  difpoGtions  d'Argellie  étoient 
telles  qu'il  l'eut  infailliblement  empor- 
té 5  C\  la  couronne  ne  s'étoit  trouvée  du 
côté  oppofé.  Mais  Eunome  mourut  ;  Po- 
lidede  devint  Roi ,  &  Argellie  ne  put 
lui  retufer  fa  main.  Lycurgue,  au  dé[eC- 
poir^  ne  put  fouf<;nir  !a  vue  d'une  union 
il  contraire  à  fes  dcfirs.  11  prit  le  parti 
de  voyager  ,  &C  tira  d«  fes  voyages  tout 
le  fruit  qu'annonçoient  les  qualités  de 
ion  efprir.  11  s'nppliqua  particuHéremenr 
à  connoîrre  les  mœurs  Se  Icîs  ufages  des 
pays  qu'il  parcourut.  11  s'arrêta  dans  l'ifle 
de  Crète ,  6c  y  étudia  les  ]oh  févères  de 
Minos.  Ce  fut  dans  cette  l(îe  qu'il  apprit 
la  mort  de  fon  frère  Polideàe.  Il  prit 
auflî  •  tôt  la  réfolution  de  revoir  fa  pa- 
trie &  fa  chère  Argellie.  Cependant^  eu 
retournant  à  Sparte  ,  il  confulte  l'Ora- 
cle ,  dont  voici  la  réponfe  :  ^/le^j,  ami 
des  Dieux, &  rempllffei  les  augures  d'Apol- 
lon ,  en  jetîant  les  fondemens  de  la  plus 
florijfante  République  qui  ait  jamais  été, 
\jïï  pareil  Oracle  fembloit  lui  promettre 
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le  fceptre  de  Sparte.  11  pouvoic  s'en  flac-^ 
ter  d'auranr  plus  que  PoJidede,  fon  frère, 
n'avoic  pas  laillë  d'enfans  :il  eft  vrai  que 
la  Reine  écoic  enceinte.  Mais  les  droits 
d'un  enfant  encore  a  naître  ,  n'ctoient 
guère  capables  de  balancer  ceux  d'un 
Prince  déjà  connu  par  des  exploits ,  des 
verras,  des  talents,  &  quiavoit  acquis 
de  grandes  connoiifances.  Son  premier 
foin,  en  arrivant  à  Sparte ,  fut  de  fe  ren 
dre  auprès  de  la  Reine.  Ce  n'eft  point  / 
lui  dit-il  en  tombant  à  (es  genoux,  d'un 
cœur  qui  vous  eft  acquis  depuis  long- 
tems ,  que  je  viens  vous  rendre  l'hom- 
mage ,  c'eft  d'une  couronne  dont  le 
défaut  m'a  privé  du  bonheur  de  vous 
pofTéder  :  je  peux  enfin  vous  l'offrir* 
Demeurez  fur  le  rrone  ,  Madame  :  vous 
feroit  -  il  moins  cher  avec  Lycurgué 
qu'avec  Polidedle  ?  Quoi  !  Seigneur ,  lui 
répondit  la  Reine ,  vous  venez  donc 
enlever  la  couronne  an  fils  de  votre 
malheureux  frère  ,  au  mien  ?  Ah  !  fi  tel 
eft  votre  projet ,  permettez  -  moi  dk 
Bî'exiier  de  ma  patrie  ,  &  de  me  retiiet 
dans  une  folitude ,  où  je  pleure  à  loifir, 
moins  mes  propres  malheurs,  que  la 
gloire. &  la  vertu  de  Lycurgue.  En  difain 
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ces  mots,  Argellie  fe  retire,  abandon- 
nant le  Prince  à  fes  réflexions.  Il  en  tic 
<îe  férieufes  ;  &  dès  le  lendemain  il 
cJéclara  aux  Spartiates  a(remblés ,  qu'rl 
w'acceptoit  la  Régence  de  l'Etat ,  qu'à 
condition  que  ù  la  Reine  mettoit  au 
monde  un  Prince ,  cet  enfant  feroit  le 
véritable  Roi ,  ôc  qu*il  lui  remettroit  fi- 
delletnent  la  couronne  ,  dès  qu'il  feroic 
en  âge  d'en  fupporter  le  poids.  Les-  Spar- 
tiates ne  fe  prêtèrent  qu'avec  peine  à 
€et  aéte  de  modération.  Mais  enfin  ils  y 
eonfentirent  ,  ôc  Lycurgue  en  porta  la 
nouvelle  à  Argellie.  Ce  n'eft  pas  tout , 
Madame  ,  lui  dit- il  ;  je  veux  préparer 
au  fils  de  mon  frère ,  &c  de  l'objet  qui 
mQ  fera  toujours  le  plus  cher^  le  règne 
le  plus  glorieux  ;  je  veux  que  ce  foie 
fous  {on  nom  que  foient  publiées  les 
loix  les  plus  fages  de  les  plus  '  capables 
de  rendre  {es  peuples  heureux  j  &  la 
puilTance  de  Sparte  redoutable  ;  qu'on 
oublie  le  nom  de  Lycurgue ,  Ôc  que  celui 
de  Charilaiis  (  c'eft  Je  iiom  que  doic 
porter  votre  fils  ^  par  les  dernières  vo- 
lontés de  (on  pcre  )  orne  le  frontifpice 
du  plus  beau  temple  élevé  à  la  gloire  , 
k  riionneur  &  à  la  vertu. 
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Lycurgue  tinc  parole  :  Argellie  mie 
au  monde  un  hls  qui  fur  nommé  Cha- 
rilaiis.  La  couronne  ôc  le  fceptre  furent 
mis  fur  fon  berceau  ;  &  ce  fut  fous  le 
nom  de  ce  Roi  que  furent  publiées  ces 
belles  loix ,  auftères  fans  douce,  rnais^ 
auxquelles  Lacédémone  doit  fa  gloire 
&c  fa  puifTance ,  &  qui  nous  font  fi^ 
fouvent  trembler  pour  notre  liberté  , 
nous  peuples  heureux  accoutumés  à  deS' 
mœurs  plus  douces  ,  mais  moins  faites 
pour  excicer  l'admiration  &  la  terreur.- 
On  reconnoit  cependant  dans  ces  loix 
de  Lycurgue  le  cœur  d'un  homme  au- 
quel les  plaifirs  de  l'amour  n'étoient  pas 
iiidifFérens.  Il  lai  (Te  fes  fujecs  s'y  livrer, 
il  leur  en  facilite  même  les  moyens  j 
ii  les  tient  bien  plus  en  garde  contre  le 
fentiment  ;  3c  l'on  remarque  dans  feJ 
léglemens  la  réflexion  d'un  homme  sL 
qui  la  délicateiïe  de  fon  cœur  a  coûté 
de  grands  facrificei>  ^  3c  qui  ne  veut  pas 
y  expc^fer  les  autres. 

Lycurgue  palfa  quinze  ans  aux  pieds» 
d'Argellie,  occupée  du  fils  de  la  Reine ,, 
&  du  bonheur  de  fes  peuples.  11  effuya 
des    contradidions    violentes  ,    dont    il 
triompha.  L'égahté  qu'il  vouloit  établie 
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entre  tous  les  Citoyens  j  &  le  partage 
égal  des  biens  furent  les  plus  grands 
objets  de  conteftation.  Les  efprits  fe 
rendirent  enfin.  Charilaiis  ayant  atceinc 
l'âge  de  régner  par  lui  -  même  ,  il  lui 
lemit  l'adminidracion  de  fon  Etat ,  après 
avoir  tiré  parole  du  Roi  bc  du  Peuple  , 
que  ces  loix  ne  feroienc  ni  changées  ni 
altérées  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  de  retour 
d'un  voyage  qu'il  fuppofa  devoir  faire 
jufqu'en  Egypte.  Argellie  ne  le  vit  pas 
partir  fans  verfer  un  torrent  de  larmes. 
Charilaiis  parut  préférer  à  la  douceur 
de  régner  par  lui-même,  le  bonheur 
d'être  conduit  par  un  fi  fage  tuteur  r 
mais  enfin  Lycurgue  partit  ,  difparur , 
&  ne  revit  plus  fa  patrie.  On  croit  qu'il 
a  voulu  nK)urir  en  pays  étranger ,  & 
qu'il  défendit  que  fes  cendres  fulfent 
rapportées  à  Lacédémone  ,  pour  ocer 
tout  prétexte  de  dire  que  Lycurgue  étant 
de  retour ,  Sparte  pouvoir  changer  ^ts 
Loix. 

J  ofe  le  croire  comme  vous ,  dit  Cy- 
rus,  lorfqu'Afpafie  eut  cefTé  de  parler. 
Un  homme  tel  que  Lycurgue  doit  avoir 
cette  conduite  :  mais ,  belle  Afpafie ,  qui 
peut  naieuif  que  votre  propre  exemple 
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prouver   l'empire    de  l'amour  de  de   la 

beauté  ? Afpaiie   baiffa  les  yeux  : 

le  Prince  infida  ;  elle  continua  de  faire 
péfiftance  ,  de  enfin  fe  retrancha  à  de- 
mander qu'au  moins  la  partie  fût  remife 
à  un  autre  jour.  Le  Prince  y  confentit  y 
&  lorfqu'il  fut  prêt  à  fortir  ,  Afpafie 
lui  fit  entendre  qu'elle  vouloir  peu  de 
témoins  des  aveux  peut-être  délicats 
qu'elle  feroit  obligée  de  lui  faire.  11  ner 
reftoit  pltis  à  Cyrus  qu'à  chercher  une 
occafion  favorable  d'arracher  ces  aveux: 
elle  fe  préfenra  bientôt  j  de  Afpafie  j  fans 
fe  faire  prier  davantage,  commença  ainfi 
fou  hiftoire. 

Hîjloïrc  â'AfpaJie» 

.  Milec.Eft.màpiitrie^.&.fos  malheurs 
A^nt  la  fource  de  ma  gloirel&  de  mon 
bonheur.  Etant  encore  enfant  j  je  fus  faite 
efclave  par  les.  Méga riens  ,  &  bientôc 
vendue  à  un  fameux  Marchand  Athé- 
nien 3  nommé  Naucraiès.  Celui-ci  augu- 
rant bien  de  ma.  figure  ^  de  mon  efprit, 
ne  négligea  rien i pour  perfectionner  mon 
éducation,  11  cultiva  les  difpofirions  que 
j'avoîs  pour  tous  les  talens  agréables.. 
Je  fis  des  progrès  rapides.dnns  ks  arc^l 
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fédudeurs  de  la  danfe  &  de  la  mufiqiie;, 
je  pris  même  quelques  principes  du  def- 
iln  ,  Se  ils  ne  me  furent  pas  inutiles  pour 
exécuter  avec  une  grande  précifîon  diffé- 
-lens  ouvrages  de  broderie.  Mon  inclina- 
tion me  portoit  aulîi  à  la  poéiîe  :  mais- 
le  prévoyant ,  Naucratès  me  défendit  de 
m'y  livrer  ;  il  craignit  qu'elle  n'échauffât 
<le  trop  bonne  heure  mon  cœur  &c  mon 
imagination  :  il  me  recommanda  bien  de 
lâcher  d'être  maîtrelTe  toute  ma  vie  de 
Tun  &:  de  l'autre  :  il  me  cita  l'exemple  de 
Sapho^  ôc  celui  de  Corinne.  Ils  éroient 
tout  récens»  Saphoj  vidime  de  Ton  en- 
thoufiafme  poétique,  &  de  l'ardeur  que- 
lui  infpiroit  le  jeune  Phaon  ,.  après  avoir 
paiFé  quelques  années  dans  les  plus  cruel- 
les agitations ,  avoit  fini  par  fe  préci- 
piter dans  la  mer  du  haut  du  promon- 
toire de  Leucate ,  ne  pouvant  fouffrir 
plus  long-tems  les  injuftices  d'un  Amanc 
ingrat  Ôc  infidèle.  Corinne  étoit  aima» 
ble  ,  Ôc  même  aimée  du  fameux  Pin- 
dare.  Elle  faifoit  des  versj  &  s'avifa 
de  difputer  le  prix  de  la  poéfie  lyrique 
à  celui  qui  avoit  été  fon  Maître.  Elle 
fit  mieux,  elle  remporta  ce  prix.  Mais 
Findare  ne  lui  pardonna  pas  d'avoic  ea. 
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cet  avantage,  auquel  fes charmes  avoienc 
pu  contribuer.  H  fe  déchaîna  contr'elle  ^ 
&  s'adreiîTî  au  fatyrique  Alcée  pour  la 
décrier.  L'amour- propre  des  Poëces  elV 
encore  plus  fenhble  que  celui  ^qs  Co- 
quettes. Au  refte  j  ajout-a  NaucratèSj  en 
ne  rivalifant  pas  avec  les  Maîtres  de 
l'art,  vous  pouvez  vivre  avec  eux.  V 


po 


ous 


les  infpirerez  j  de  ils  ne  difputeront  rien 
â  vos  charmes  »  pourvu  que  vous  ne  dif- 
putiez  rien  à  leurs  talens  :  confcquem- 
mcnt  à  CQS  principes ,  il  me  fit  faire 
connoiifance  avec  le  vieux  ôc  aimable 
Anacréon.  Il  menoit  encore  une  vie  dé- 
licieufe  dans  un  fauxbourg  d'Athènesv 
J'allai  plulieurs  fois  fouper  chez  lui 
avec  Naucratès ,  ôc  il  vint  aufli  fouvent 
chez  celui-ci ,  exprès  pour  me  voir.  11 
conçut  pour  moi  tous  les  fentimens 
dont  un  vieillard  eft:  fufceptible  pour 
une  beauté  nailTante.  11  fit  pour  moi 
des  vers  qu'il  chantoit  lui-même  d'une 
voix  un  peu  cafTéCj  mais  conduite  en- 
core avec  le  même  goût.  11  les  accom* 
pagnoit  de  fa  lyre ,  Ôc  m'apprenoit  tou- 
tes les  fineffes  d'un  art  dans  lequel  iî 
étoit  confommé.  Il  me  difoit  fouvenc 
que  le  goût  du  chaut  ôc  de  là  poéfis 
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fe  donne  moins  par  règle  ,  qu'il  ne  s'inC-^ 
pire  par  fentimenr. 

Ici  le  Prince  interrompit  Afpafie.  Sans 
doute,  lui  dit-il,  les  vers  d'un  homme 
que  tout  le  monde  admire,  ne  font  igno- 
res de  perfonne  :  toute  la  Grèce  les- 
chante  ;  vous  jugez  qu'ils  me  font  con- 
nus? Mais  ceux  qu'il  ht  pour  vous  j  nous 
ont  été  dérobés  par  votre  modeftie  ou 
par  la  (ienne  :  je  ne  les  retrouve  pas  dans 
ma  mémoire  ;  ils  ne  font  pas  dans  fpii 
recueil  charmant  :  ah!  daignez  les  con- 
fier au  fentiment  qui  m'anime  pour  vous 
ëc  pour  lui-mcme.  Afpafie  convint  qu'ils 
n'avoient  jamais  été  publiés.  Senfible  à 
l'empreffemenc  du  Prince,  elle  les  tir*î 
de  fon  porte- feuille,  Se  les  lui  préfema» 
Cyrus  les  lut  avec  tranrport. 

Sujet  fidèle  àe  l'Amour, 
A  cet  Enfar>t  je  me  confie  : 
Mais  lui-même  efl:  privé  du  jour ,. 
Et  pour  guide  a  pris  Afpalîe. 

A'mCï ,  fous  Tempire  charmant 
De  l'aimable  &  folle  jeune/Te, 
Je  vois  couler  rapidement 
Les  jours  de  ma  douce  vieiilciTe» 
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Conciuifez-moi ,  guides  cliciis  , 
Jafques  à  l'infernal  rivage  :    . 
Mais  qu'avec  vous  les  Jeux,  les  Ris 
Sèment  des  fleurs  fur  mon  palfage. 

Après  les  complimens  dus  a  un  hom- 
mage aulii  plein  de  délicatefTe  de  aafH 
légitime  ,  Cyrus  pria  Afpafie  de  poiurui- 
vre.  Elle  repiit  en  ces  termes  : 

Je  mstcois  à  profit  les  leçons  d'Ana- 
créon,  ôc  déjà  mes  progrès  pouvoienc 
flatter  fon  amour-propre.  Peu  de  jours 
après ,  mes  deux  Maîtres  eurenc  entr'eujc 
«n  entretien  que  l'entendis ,  ôc  qui  eft 
encore  imprimé  dans  ma  mémoire.  Vous 
voyez,  mon  cher  Anacréon  ,  dit  Nau- 
cratès ,  à  quel  point  la  nature  ,  vos  con- 
feils  &.les  miens  ont  porté  les  agré^ 
mens  de  la  jeune  Afpalie.  11  ne  lui  man- 
que plus  rien  pour  être  la  plus  jolie 
femme  de  la  Grèce.  Les  Laïs  &c  les 
Phryné  doivent  lui  céder  la  place.  Elle 
peut  voler  comme  elles  de  conquête  en 
conquête;  èc  tant  que  cTurera  l'éclat  de 
fa  jeune (Fe^  rien  ne  pourra  lui  réfifter.. 
La  mort  aura  fermé  nos  yeux  avant  que 
ce  tems  heureux  foit  palîé  pour  elle  ,  ôc 
nous  la  lailTerons  au  comble  de  la  gloire 
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de  des  plaifiis.  Mais  le  tendre  intérêt 
qu'elle  m'inlpii-e  depuis^fon  enfance,  me 
faic  dcfii'er  de  pouvoir  perpétuer  fou 
triomphe.  L'étude  particulière  que  j^ai 
faire  de  (on  cœur  &  de  ion  efprit ,  auto- 
rife  l'efpoir  que  j'ai  de  réiiilir  dans  mon 
projet..  A  préfenr  qu'elle  a  acquis  tous 
les  talens  agréables ,  tachons  de  lui  pro- 
curer des  connolifances  qui  lui  donnent 
un  avantage  aOTuré  fur  toutes  celles  de 
fon  fexe  :  la  poéile  &  la  fimple  littérature 
ne  lui  fuffifent  point.  Pourquoi  ne  hafar- 
derions  -  nous  pas  de  l'initier  dans  les- 
myftères  de  la  philofophie? . .  .Anacréoii 
parut  d'abord  étonné  de  cette  idée  :  il  y 
trouva  des-  difficultés  fans  nombre;  il 
craignit  qu'on  ne  fît  de  moi  une  pédante- 
&  une  ennuyeufe  ;  qu'on-  ne  déparât,, 
par  ces  principes  auftères  ,  les'  grâces  de 
mon  efprit ,  ôc  jufques  à  celles  de  ma- 
figure.  Au  contraire  ,  répliqua  Naucra- 
tcs,  elle  femera  des  fleurs  fur  l'aride  ter- 
rein  de  la  philofophie  ,  ôc  elles  y  croî- 
tront étant  cultivées  par  la  main  des  Grâ- 
ces j  fi  nous  attendions  qu'elle  eût  perdu 
ks  agrétnens  de  Ja  première  jeuneffe,  la^ 
philofophie  lui  ferviroic  de  reilource ,. 
mais  elle  feroit  peu  utile  â  la  philofophie. 
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Cette  fcrence  gngnera  en  faifant  une  pa* 
reille  profélyre. 

Anacréon  fe  rendit.  Il  fut  décidé  que 
j^  joindrois  le  goât  d'une  étude  auffi  fe- 
rieufe  à  tant  d'antres  goîus  plus  agréa- 
bles 5  mais  plus  frivoles.  On  commença: 
à  m'en  donner  quelque  légère  idée  j  3c 
le  premier  ul^ge  que  j'eus  à  en  faire , 
fut  de  me  confoler  de  Li  mort  du  fage 
Anacréon.  Tous  les  jours  il  prioit  les 
Dieux  que  la  fin  de  fa  vie  ftit  douce  S€ 
imprévue  ;  ils  Texaucèrenc.  Un  matin  i^ 
s'étoir  endormi  fous  une  treille  chargée 
de  fruits  délicieux  :  une  grappe  pendoit 
jufques  fuc  fa  bouche  j  il  la  fentic  en 
s'éveiliant  ,  &  la  f ai  fit  avidement.  Un 
grain  de  raifîn  s'arrêta  dans  fou  gofier, 
6^  lui  caufa  une  toux  convuliive  ,  qui  > 
en  un  moment  j  le  priva  de  la  vie  :  quoi* 
qu'il  eût  vu  la  révolution  d'un  fîècle 
entier,  &  que  le  terme  de  fa  vie  ne  pût 
ttre  fort  éloigné ,  il  fut  pleuré  par  toutes 
les  pexfonnes  aimables  qui  le  connoif- 
foient  ,  comme  fi  fa  mort  eût  été  une  fur^ 
prife  de  la  nature  ,  &  un  événement  tout- 
à'fait  imprévu. 

Les  premiers  Pliilofophes  dont  je  vou- 
lus prendre  des  leçons ,  furent  ceux   de 
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la  fedte  éiedriquej  elle  fer t  d'introduc- 
tion à  toutes  les  autres.  Son  nom  fignifie 
conjidérer  &  choijïr.  Quand  de  cecte  pre- 
mière école  on  paffe  au  Pyrrhonifmej  ou 
à  la  ridicule  opinion  de  ne  croire  rien 
de  certain ,  on  s'égare  immanquable- 
ment', mais  elle  éclaire  lorfqu'on  fe  (t^it 
de  la  connoilTance  de  tous  les  fyftc- 
mes  pour  choific  le  plus  vrâifemblable* 
De  toutes  les  écoles  établies  alors  dans 
Athènes ,  celle  de  Thaïes  étoic  la  plus 
célèbre.  Je  voulus  la  connoître  ,  &.  j'y 
fus  reçue  avec  emprelTemenc  :  mais  j'a- 
voue que  j'en  fus  blemôt  rebutée.  Les 
principes  de  mathématiques  me  parurent 
arides  j  &  prévoyant  que  je  n'écois  pas 
deftinée  à  faire  un  grand  ufage,  de  leur 
application  j  je  ne  les  fnivis  p^s  îongv 
tems  j  cependant  quelques  t'Çaees  de 
cette  fcience  reftées  dans  ma  -tète  ,  ne 
m'ont  pas  été  inutiles  dans  la  fuite  de 
ma  vie. 

L'étude  de  Tailronomie  Se  le  fyftème 
delà  formation  de  l'univers  entier,  m/in* 
tcrefsèrent  plus  long- tems ,  &  më  paru- 
rent affez  curieux.  Pythagore,  le  princir 
pal  Difcipîe  de  Thaïes ,  avoir  déjà  pofé 
les  principes   d'une    certaine   harmonie 
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univerfelie  ,  qui  me  plue  beaucoup  , 
d'ancanc  plus  qu'il  me  paroiïïoit  que 
tour,  dans  la  nature,  tendoit  à  la  prou- 
ver. Mais  je  fentis  bienrôc  que  l'étude 
de  tout  ce  qui  nous  eft  extérieur,  &  eft 
étranger  même  a  la  terre  que  nous  habi- 
tons ,  doit  nous  paroître  bien  indiffé- 
rente, en  comparaison  de  l'étude  de  nous* 
mêmes  :  auiïi  m'attachai-je  principale- 
ment au  grand  dogme  de  Thaïes  &  de 
fon  Difciple,fur  Timmorralité  de  l'ame, 
^  [on  émanation  de  la  Divinité.  Je 
fenris  combien  ce  dogme  étoit  précieux 
a  confcrver  ;  &:  fans  m'cgnrer  dans  les 
recherches  qui  en  dérivent  ,  fans  déci- 
der entre  Pythagore  ,  qui  croyoit  que 
l'ame  paîToir  de  corps  en  corps,  &  Anaxa- 
gore  ,  qui  croyoit  qu'elle  rentrolr  dans 
le  fein  de  la  Divinité,  je  me  fuis  ferme* 
ment  tenue  au  principe  de  la  croire  im- 
mortelle,  3c  j'ai  même  achevé  d'en  con- 
vaincre le  fage  Socrate  ,  dont  je  me  ren- 
dis la  Dlfciple,  après  avorr  pris  une  lé- 
gère idée  des  autres  Scâres  de  Philofo- 
phie.  Aucune  autre  que  celle  de  Socrate 
ne  s'appliqaoit  à  former  Tefprit  &  le 
cœur  :  je  trouvai  ces  avantages  dans  Técole 
de  mon  nouveau  Maître.  C'croit  uii  Inf- 
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tituteur  zélé,  &  je  vous  ravoaerai  même  , 
un  aimable  Philofophe.  Il  fe  vantoit 
d'avoir  lUi  génie  qui  l'infpiroic  &  le  giii- 
doic  dans  toutes  {qs  démarches.  Il  m'af- 
fura,  dès  Tes  premières  leçons .  que  fofi 
génie  lui  avoir  révélé  que  j'ajouterofs 
une  nouvelle  gloite  à  Tetude  de  la  Phi- 
lofophie  j  que  je  prouverois  à  l'Univer's 
que  mon  fexe'étoit  capable  à*Qn  faifit 
les  principes  &  d'en  goûter  les  dou^- 
eeurs.  il  m'aiTura  que  je  l'embellirois 
d'un  charme  particulier  y  &  me  die  qu'une 
de  Îqs  maximes  écoit  qu'il  falloit  que 
quelquefois  les  Philofophes  facriiiafïent 
aux  grâces  _,  &  qu'avec  moi  il  conduiroit 
les  grâces  jetter  de  l'encens  fur  Tau  tel  de 
la  Pjjjlofophie,  Je  fus  flattée  de  Tidée  de 
jouer  un  fi  beau  rô-le,  &:  je  m'arrachai  de 
plus  en  plus  à  Socrate  &:  à  f a  doctrine» 
Je  ne  vous  dirai  point ,  Prince  ,  fî  le  Phi* 
lofophe  ne  profita  pas ,  pour  fa  per- 
fonne,  de  l'admiration  &  de  la  confiance 
que  m'infpiroit  fa  (cience  ,  craindre  de 
le  dire,  c'eft  peut-être  l'avouer,  &  ce 
demi-aveu  peut  fu'ffire.  Bientôt  Socrate 
ne  me  cacha  plus  rien  des  myftères  de 
fon  favoir  profond  j,  il  convint  avec  moi 
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Lie  (on  prétendu  génÏQ  u'écoic  que  Tare 
e  connoîcre  parfaicemenc  le  caradère 
des  hommes  avec  qui  il  avoic  a  traiter, 
&:  ce  qui  devoïc  rélulter  ôc  de  leurs  opi- 
nions èc  de  leurs  iiu.érèts;  que  la  vraie 
PhilofopUie  avoit  fa  fource  dans  le  cœur, 
mais  que  la  judeile  d'efpric  devoir  rccli- 
lîer  les  femimens  qu'éprouvorr  celui-ci  j 
que  c'jéroic  à  cela  qu'il  falloit  s'en  tenir , 
puifqiue  de-U  réfukoit  toiixe  la  Philofo*- 
phie  de  conduite  applicable  aux  événe- 
mens  de  la  vie  ,  &  que  le  refte  n'étoic 
que  de  vaiues  fpéculaîions;  queies  Dieux  , 
tels  que  rfos  Prêtres  nous  les  repréfen^ 
toieiK  ,  n'éroie:u  que  des  fables  fous  le f- 
queîles  nous  devions  entendre  Its  diverfçs 
inodihcations  de  l'ama  ,  nos  pallions  , 
Qos  vertus,  nos  vices;  <?<:  que  la  véri- 
table explication  de  ce  grand  fyftême 
çiant  trop  forte  pour  le  vulgaire  ,  il 
fallait  lui  lailTcr  dévorer  VécorcQ  d'un 
iirbre  dans  le  cœur  duquel  il  né  pouvoic 
pénétrçr. 

Telles  font  les  grandes  leçons  que  j'ai 
reçues  de  Socrare.  Elles  élevèrent  mon 
anie ,  â:^  je  l'avoue  ,  elles  to'Jchcrenc 
pon  cœur.  Ce  Sage  avoic  eu  fuccÊ/îîve- 
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ment  deux  femmes,  Milto  &  Xantippe, 
L'une  i'avoic  défolé  par  fon  humeur  in- 
difcrèremenc  coquette  ;  la  féconde  Taf- 
fligeoit  par  l'âcreté  de  fon  caradère  ôc 
par  une  joloufie  infupportable.  Socrate 
venoit  fe  confoler  avec  moi  de  fes  cha- 
grins domeftiques  :  j'avois  perdu  Nau- 
cratès.  11  m'avoit  laifTé  ,  en  mourant,  la 
liberté  ,  avec  aOTez  d'aifance  pour  vivre  j 
dans  la  maifon  que  j'occupe  encore  au- 
jourd'hui ,  &  ne  dépendre  que  de  moi- 
même.  Socrate  ^  en  dépit  de  Xantippe  , 
venoit  m'y  vifiter  fouvent.  Ariftophane 
en  avoît  fait  l'objet  de  fes  railleries  ôc  de 
fes  fatyres.  11  avoit  porté  l'excès  jufqu'à 
faire  prendre  à  fes  Adeurs  comiques  le 
mafque  5c  la  contenance  de  Socrate.  Ce- 
lui-ci ne  fit  d'abord  qu'en  rire  ;  il  s*en 
amufoit  avec  moi.  Nous  alîîftâmes  en- 
femble  à  la  repréfentation  de  la  Comédie 
dos  Guêpes  ôc  de  celle  des  Nuées  :  mais 
enfin  Torage  groffit  contre  Socrate.  Ani' 
rus  ,  Prêtre  de  Jupiter ,  l'accufa  devant 
l'Aréopage  -,  Ôc  la  cabale  eut  tant  de  pou- 
voir ,  qu'il  ne  fut  pas  écouté  dans  fa 
défenfe.  Il  ctoit  prêt  à  être  condamné  , 
mon  inquiétude   étoit  extrême  ;  on  me 


DES  ROMANS.  n^ 

confeilla  de  m'adr^flTer  à  Périclès.  Cet 
illaftre  Athénien  commençoic  à  avoir 
dans  la  République  un  crédit  qui  devint 
enfuice  domininc  ,  Ôc  que  (qs  victoires 
porrèrenr  au  plus  haut  degré  :  mais  ce 
n'éroic  encore  alors  qù-'un  Citoyen  il luftre 
&  diftingué.  J'allai  me  jetter  à  fes  pieds. 
Périciès  ,  lui  dis  je ,  vous  êtes  le  plus 
grand  des  Athéniens  :  foufFr irez- vous  que 
le  plus  Sage  périfTe  vi<5Vime  d'une  atroce 
calomnie?  Eh  !  qui  prouve  mieux  qu*il 
croit  dts  Dieux  que  celui  dont  toutes  les 
actions  honorent  la  Divinité  ,  &  donc 
rouies  les  leçons  tendent  à  pénétrer  les 
hommes  des  maximes  ies  plus  agréables 
aux  Dieux  ? 

Périclès  m'écouta  avec  attention  ^  3c 
je  crus  m'appercevoir  que  ma  préfence 
ajoiuoit  un  degré  d'incérèr  d  la  juftice 
de  ma  repréfentatiou.  11  prit  le  parti  de 
Socrate,  &,  pendant  quelques  mois ,  força 
fes  ennemis  au  (îlence  :  mais  ayant  été 
nommé  Général  de  l'armée  des  Arhé- 
.  fiiens  contre  Sicyone  ,  Anitus  ,  profitant 
de  fcm  abfence  ,  renouvella  fes  aecufa- 
tions,  &  à  la  honte  éternelle  de  notre 
Aréopage ,  fil  condamner  Socrate  â  boire 
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de  laciguc.Vous  favcz  toiues  les  circouf- 
tances  de  fa  more.  Oui ,  dit  Cyr«s ,  j'en  ai 
€cé  inftruit  dès  ma.  tendre  jeuneife  ;  elles 
font  trop  d'honneur  à  laPkilofophie,  pour 
4^ue  mes  Maîtres  ne  fe  foiencpas  emprellës 
à  me  les  apprendre. 

Lorfque  Périclès  f  continua  Afpaiie) 
revint  vidorieux  des  champs  de  Némée  , 
Socrate  n'étoic  déjà  plus,  j'allai  le  pleurer 
aux.  pieds  du  vainqueur  ;  il  parut  partager 
iincèremeut  ma  douleur ,  &  bientôt  il 
s'empr^lfa  à  me  confoler.  11  humilia  lô 
fier  Aréopage  ,  &  fit  condamner  par  le 
Peuple  ceux  qui  avoient  ofé  condamner  la 
fagelîe  même  dans  la  perfonne  de  Socrate, 
Je  l'aniirai  de  ma  reconnoiiraiace  :  mais 
il  prétendit  bientôt  à  des  fentimens  plus 
tendres.  Je  fis  quelque  réfiftance  :  elle  ne 
fut  point  trop  obftinée.  Eh  !  pouvois-je 
refufer  mon  cœur  à  l'homme  d'Athènes 
qui  réunilToit  le  plus  de  qualités  perfon- 
iielles,  ôc  quiétoic  parvenu  au  plus  haut 
point  du  crédit  &  de  la  conlidération  ? 
AufTi  grand  Général  qu'habile  Politique, 
Périclès  avoit  gagn5  des  batailles  ,  Se  fait 
au0i  fouvent  des  traités  avantageux  à  la 
République.  Il  fe  vancoit  ^  avec  raifon  , 

d'avoir 
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d'avoir  aicore  plus  épargné  de  fang  à 
fes  concitoyens  ,  qu'il  n'avoit  cueilli  de 
lauriers  arrufés  de  ce  fatig.  Juge  intè- 
gre j  Magiitrat  populaire  ,  c^étoit  à  force 
de  bienfatts  qu'il  avoit  gagné  le  cœur  de 
tous  les  Athéniens ,  de  il  exerçoic  fur  eux 
lin  empire  abfolu  ,  fruit  de  Teilime  gé- 
.  nérale  \  il  fut  furnommé  l'Olympien  ,  à 
caufe  de  la  force  de  Ton  éloquence. 
Quand  il  hatanguoit  le  peuple  ,  la  con- 
tenance étoit  ferme  ôc  afTurée  \  (on  gcfte 
noble ,  ainfi  que  fa  figure  j  fa  voix  douce 
Se  infinuante  ]  la  vivacité  de  fes  expref- 
fîons  j  jointe  à  la  juftelfe  de  (qs  penfées, 
entraînoit  les  cœurs  &  les  efprirs  ;  il 
pofTédoit  tous  lesitalens  agréables,  ôc 
n'ignoroit  aucun  des  myftères  de  la  Phi- 
lofophie.  11  avoit  été  difcipîe  de  Zenon  , 
chef  des  Stoïciens;  mais  il  avoit  fu  adou- 
cir Tauftériré  de  cette  fedte,  ôc  i!  ne  lui 
en  étoit  refté  qu'une  charmante  égalité 
de  caradère. 

Tel  fut  le  héros  dont  je  fis  la  con* 
quête  5  de  fur  lequel  j^xerçai  autant 
d'empire  qu'il  en  avoit  lui-même  fur 
Athènes.  Pendant  pîufieurs  années  ,  Je 
partageai  fes  triomphes ,  fa  gloire  ,  /es 
plâifirs ,  fou  bonheur  j  fes  revers  de  fee 
177^.  Mai,  F 
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inquiétudes.  11  me  confuUa  quand  il  vou- 
lu: entreprendre  la  guerre  de  Samos.  Je 
l'enhardis  à  cette  expédition  ;  il  la  Rt 
adopter  au  peuple  ,  &  elle  réufîit  au- 
delà  de  nos  efpérances.  Périclès  triom- 
pha des  Samiens  ,  &  remporta  de  leur 
Ifle  de  grandes  richelfes,  Tous  les  Tem- 
ples d'Athènes  furent  décorés  de  fes 
trophées  ;  le  vainqueur  en  fut  enrichi  , 
ik  j'avoue  que  l'abondance  dont  je  jouis 
encore  à  préfent ,  eft  née-  en  partie  de 
pçtte  fource, 

L'envie  de  venger  une  injure  qui  m  e- 
toit  perfonnelle ,  lui  fit  entreprendre  la 
guerre  de  Mégare  j  révénement  en  fut 
également  heureux.  Cependant  au  mi- 
li|£u  de  tant  de  fuccès ,  un  orage  s'éleva 
contre  Périclès.  Le  peuple  parut ,  pen- 
dant un  inftant,  lui  retirer  fa  faveur;  oiî 
l'avoit  déjà  condamné  à  une  gro(Te 
amende,  de  on  vouloir  le  bannir.  J'infpire 
g  mon  amant  la  noble  audace  d'une  ame 
yraiment  philofophique.  Il  fe  préfente 
au  peuple  ,  le  harangue  ,  le  perfuade^  ôc 
le  ramène.  Il  reprend  tout  fon  crédit,  &c 
je  confervai  le  mien  fur  fon  efprit  juf- 
qu'à  fa  mort.  Si  j'ai  partagé  ce  crédiç 
fLYçç  Alcibiade,  c'eft  que  je  l'ai  bien  vouli^i 
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&  que  cet  aimable  Athénien  en  a  lui- 
même  acquis  fur  moi.  Il  vous  eft  connu  , 
fans  doute  ? ...  Oui ,  reprit  Cyrus ,  il  y  a 
peu  de  mois  que  je  le  vis  encore  ;  il  s'efl 
retiré  dans  les  Etats  du  Roi  mon  père  , 
&  je  fouhaite  qu'il  y  palfe  long  -  rems 
^es  jours  tranquilles ,  qu'il  a  bien  ache- 
tés par  les  biillans  ôc  (inguliers  événe- 
mens  de  fa  jeuneHe.  Mais,  belle  Afpafie, 
ajouta  Cyrus  ,  au  nom  des  Dieux  ,  ne  me 
cachez  rien  ^  ouvrez -moi  votre  coeur  : 
cft-il  vrai  que  vous  fûtes  fcniible  pour 
Alcibiade  ,  dans  le  tems  nicme  que  Pé- 
riclcs  vous  donnoit  tant  de  preuves  de 
fa  tendrelfe  ,  ôc  vous  combloit  de  gloire 
&  de  bienfaits  ?  Prince  ,  lui  répliqua- 
t-elle,  je  vous  dévoilerai  ma  foiblenTe,  S>C 
vous  apprendrez  -par  mon  exemple  à 
connoître  le  cœur  des  femmes ,  même 
de  celles  dont  les  fentimens  font  les 
plus  délicats  ^  Se  l'efprit  le  plus  cultivé. 
Souffrez  cependant  que  je  remette  a  un 
autre  jour  l'aveu  d'un  engagement  qui 
me  feroit  rougir ,  n  le  mérite  d'Alcibiade 
ne  le  juftitîoit.  Cyrus  y  confentit  ;  mais 
deux  jours  ne  fe  pafsèrent  pas  fans  qu*il 
obtînt  d'Afpafie  la  continuation  de  fou 
Hiftoire. 

Fij 
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amours  d'AfpaJie  &  d'Aicihïade» 

Dans  le  tems  que  Périclès  jouifloit 
de  la  plus  grande  gloire  ,  un  [eune  Athé- 
nien qui  lui  étoit  uni  par  le  fang ,  ayant 
peidu  fés  plus  proches  parens  j  fe  trouva 
fous  fa  tutele  ;  &  Périclès  s'attacha  d'au- 
tant plus  volontiers  à  ce  jeune  homme  ji 
qu'il  lui  trouva  les  plus  heureufes  difpo- 
fitions  (c'ctoit  Alcibiade.)  Sa  phyiionomie 
étoit  agréable ,  ^on  air  noble  ,  &:  fa  taillo 
élégante.  Il  avoit  parfaitement  réuflî  dans 
tous  les  exercices  du  corps  auxquels  il 
s'étoit  appliqué  ,  &  dans  la  douce  étude 
des  arts  agréables,  la  Danfe,  la  Mufique, 
la  Poéfie  5  &c.  Il  avoir  même  étudié  la 
Philofophie  à  l'école  de  Socrate  ;  mais 
Ja  vivacité  de  fon  âge  &  de  fon  caraétère 
l'avoit  empêché  de  s'y  attacher  beaucoup. 
Enfin  ,  il  avoit  tous  les  charmes  de  Ja 
jeunelfe  ;  il  en  avoit  aufîi  les  àé£âi\;s  ; 
niais  il  faifoit  efpérer  qu'il  feroit  un  jour 
lin  grand  homme.  Périclès  ,  qui  lifoiç 
dans  l'avenir  ,  ne  négligeoir  rien  pour 
que  la  nature  fut  abfolument  fécondée 
par  l'éducation  :  fes  vœux  peut  -  être 
p'auroient  pas  été  remplis  j  fî  l'amoui: 
§Ç  «^91,  »ç  PQiis  en  étions  jîielés. 
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Un  jour  il  lui  arriva  une  aventure  dé- 
fagréable  2  des  jeunes  gens  l'avoient  en- 
traîné dans  une  débauche.  Après  aVoic 
pafle  la  plus  grande  partie  de  la  nuic 
avec  des  counifannes  fubalcenies ,  &: 
faic  d'exGeilîves  libations  h  Bacchus  j 
rentrant  chez  eux  a  la  pointe  du  joui* , 
ils  trouvèrent  plaifant  d'infulter  les  Sta- 
tues de  Mercure  qui  étoienc  placées  au 
coin  de  toutes  les  rues  d'Athènes  y  ils  les 
défigurèrent ,  accompagnant  une  aétion 
aullî  déplacée,  des  plus  indifcrètes  raille- 
ries. Le  lendemain  TArcopnge  en  fut  in- 
formé :  on  peignit  cette  étourderie  des 
plus  noires  couleurs;  de  les  fuites  eii  au- 
roient  été  fâcheufes  pour  Alcibiadcj  Ci 
Périclès  n'avoit  employé  tout  fon  cré- 
dit pour  le  fauver.  Il  y  réuflic  ;  mais  il 
fe  crut  obligé  de  lui  faire  en  maiie  tems 
les  remontrances  les  plus  fortes.  Elles 
parurent  plutôt  révolter  l'eTprit  altiec 
d'Alcibiade  ,  que  calmer  la  fougue  de 
fon  caraétcre.  Périclès  ,  qui  s'intérefToic 
Téritablement  à  lui  ,  implora  alors  morr 
fecours.  Afpafîe  ,  me  dit-il ,  les  leçons 
dont  mon  Pupille  a  befoin  ,  feront  plus 
utiles  &  plus  agréables  ,  quand  ce  fera 
vous  qui  les  donnerez  :  je  vous  le  reconv 
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mande  y  développez  rhéroïfme  qui  eft  ^ 
pour  ainii  dire  ,  caché  dans  fon  cœar  ; 
modérez  le  feu  des  paflîons  qui  Tentraî* 
cent ,  àc  rendez-le  le  plus  grand ôcle plus, 
aimable  des  Athéniens. 

.  Je  rempHs  les  incentions  de  Pcriclès  j 
&c  voici  comme  je  m'y  pris  pour  cela  t 
dès  le  lendemain  je  le  rencontrai  plongé 
dans  cette  triftelFe  morne  ^  qui  annonce 
dans  les  jeunes  gens  moins  le  repentir 
de  leurs  hiutes ,  que  l'humiliation  d'en 
avoir  été  repris  durement  j  il  fembloic 
méditer  plutôt  de  nouveaux  a6tes  d'étour- 
derie  ,  qu'une  conduite  plus  conforme  à 
la  décence.  Je  le  tirai  de  fa  rêverie,  6>c 
m'occupa^i  à  la  diflîper  par  des  propos 
amufans  :  j''intéreiïài  fon  amour- propre 
en  vantant  fes  grâces  <k.  fes  talens  (avec 
retenue  cependant)  ;  il  m'écouta  avec  plai- 
iîr  ;,  fon  front  fe  dérida;  bientôt  il  parut 
s'attendrir.  Je  continuai  de  le  flatter  j  en 
l'encourageant  à  faire  valoir  des  qualités 
naturelles  dont  il  pouvoit  tirer  ,  pour  fa 
gloire  <?c  même  pour  fes  plaifirs ,  le  plu*, 
heureux  parti. 

Quel  dommage,  lui  dis-je ,  que  la  dé- 
bauche fcuîe  proiite  de  vos  avantages  ! 
Et  qui  ne  voudroit  être  ami  d'Alcibiade  ^ 
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Cl  Alcibiade  daignoic  mériter  de  l'atta- 
chement &  de  l'eftime  ?  Il  pourroic  aller 
jurqii'a  mériter  radmiration  ,  jurqu'à  ex- 
citer renthoufiafme.  Je  vis  fon  cœur 
s'ouvrir  à  de  fi  doîices  efpérances.  Après 
avoir  fait  durer  encore  quelques  mo- 
mens  cette  conve  rfatioii ,  je  le  lailTai ,  ôc 
j'évitai  pendant  quelques  jours  les  occa* 
'fions  de  la  reprendre  :  il  les  chercha  lui- 
même  j  Se  nous  la  continuâmes.  J'infir- 
tai  alors  fur  la  néceflité  où  il  étoit  ds 
devenir  parfaitement  aimable  Ôc  efti- 
mable  ;  je  rwis  un  peu  plus  de  force  clans 
mes  reproches  ,  de  mon  coeur  ,  malgré 
tnoi-mème  ,  fuivit  avec  plus  de  chaleuc 
le  projet  de  le  rendre  tel  que  je  le  foa- 
haitbis  ,  pour  l'intérêt  de  fa  gloire  M 
pour  le  mien  propre.  Jem'arrêtois  quand 
je  croyois  pouvoir  lui  déplaire.  Mais 
bientôt  lui-même  alla  au-devant  de  mes 
confeils  ;  il  devina  le  motif  particulier 
qui  les  plaçoit  fur  mes  lèvres  ^  l'ardeur 
de  Con  âge  fe  communiqua  à  fon  cœur  , 
&  je  vis  que  maîcrêire  de  fon  efprit  , 
j'en  pouvois  diriger  toutes  les  idées  vers 
le  but  que  je  m'étois  propofé  Cher  Al- 
cibiade ,  lui  dis  -  je  enfin  j  la  légèreté 
donc  vous  faires  profeffion  ne  vous  per- 
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mec  peat-ètre  pas  de  croire  aux  Ora- 
cles. Pour  moi  _,  qui  ai  plus  d'expérience^ 
ôc  peut- être  plus  de  fageOe  que  vous,  je 
les  crois  j  fur-  touc  quand  je  les  trouve 
écrits  dans  mon  cœur*  Ils  m'ont  prédit 
ue  je  ferois  feniîble  ,  &  même  plus 
'une  fois  :.  mais  que  ce  ne  feroic  jamais 
qu'en  faveur  de  ce  que  la  Grèce  a  de 
plus  difcingué  par  les  vertus,  Tefprit  ôc 
le  courage  j  c^eft  à  ce  titre  que  votre 
oncle  Périclès  a  obtenu  les  fentimens 
que  j'ai  montrés  pour  lui  ,  de  il  ne  peuc 
les  partager  qu'avec  l'héritier  de  fa  gloire 
ôc  le  plus  noble  imitateur  de  fts  vertus: 
Vous  pouvez  l'être  j  que  dis-je  ,  Alci- 
biade. ,  vous  feriez,  coupable  de  ne  l'être 
pas  !  Eft-ce  donc  à  plaire  à  de  viles 
efclaves  que  cette  figure  fière  Ôc  char^ 
mante  eft  deftinée  ?  Non  ,  il  faut  que 
àùiis  votre  contenance  tout  annonce  la 
noblefîe  de  votre  amé  »  celle  de.  votre 
naiifance  Se  la  grandeur  future  de  votre 
deftinée.  Que  veut  dire  ce  graireyement 
affedé  qu'Ariftophane  même  a  ofé  vous 
reprocher  en  plein  Théâtre  ?  'Quittez 
cette  façon  efféminée  de  vous  parer  , 
&  paroi  liez  homme  &  militaire.  Parmi 
les.  talens  agréables ,  choififlez  ceux  qui 
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conviennent  le  mieuÀ  à  vorrc  état.  LaifTez 
la  flûte   aux    jeunes  Thébains  \   elle  ne 
rend  que  des  fons  peu  expfeflifs ,  &  ne 
peimet  pas  de  s'accompagner  de  la  voix  : 
attachez-vous  à  la   lyre  ,  elle  fe  prête  à 
toutes  les  pafîions  &  à  toutes  les  fîtua- 
rions  de  Tame.    Préferez    Téloquence  i 
la  poéfie  j  la  profe  peut  rendre  fortemenc 
tous  les  fentimens  ,  comme  Ci  on  ne  ve- 
noit  que  de  les   concevoir  à  Tinftanc  :  les 
vers  ,  plus  mefurés  ,  fuppofent  un  tra- 
vail Fait  après  le  fentiment  ou  Tidée  con- 
çue. Enfin,  }eune  Alcibiade ,  qu'on  ignore 
que  vous  m^avez  plu ,   mais    que    tout 
annonce  en   vous  que   vous   ctes    digne 
de  me    plaire  ......    Mon    Difciple 

enchanté  me  jura  mille  fois  qu'il  mé- 
riteroit  ce  bonheur  ,  &  il  me  tint  pa* 
rôle. 

Notre  cendrefTe  &  notre  confiance  mu* 
tuelles  allèrent  toujours  en  augmentantr 
Alcibiade  ,  naturellement  brave  ,  étoilf 
aulîi  né  colère  ^  fon  ardeur  bouillante^ 
le  portoit  à  fe  venger  durement  des  plui 
légères  injures.  J'adoucis  fon  taradèrcr 
Réfervez  pour  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique ,  lui  dis  -  je ,  ce  courage  impé- 
tueux qui  brave  tous  les  dangers  ^appreneZ' 
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niême  à  le  diriger  fagemenc  dans  Iqs 
combats  :  mais  foyez  guerrier  ,  loyess 
amoureux  de  la  gloire  ,  ou  renoncez  à 
rêcre  de  moi.  Certe  façon  de  penfer  n'etl 
pas  rare  dans  mon  fexe  :  les  femmes  en 
général  exigent  autant  de  grandeur ,  de 
courage  ,  que  de  délicatefTe  dans  le  cœur. 
Une  fois  je  m'apperçus  qu'il  avoic 
^ans  le  caradère  une  roideurSc  une  obf- 
tination  qui  le  rendoient  fou  vent  défa-i 
gréable  dans  la.  fociété  y  il  vouloir  que 
fon  fentiment  prévalût  toujours  contre 
celui  des  autres  ,  fur-tout  quand  il  trai- 
toit  avec  des  gens  inférieurs  a  lui  eit 
nailTance  ou  en  mérite.  Alcibiade  *,  lui 
<dis-je  ,  fongez  que  vous  vivez  dans  une 
République  ;  croyez  d'ailleurs  que  dans 
quelque  fociété  que  ce  foit  ,  l'obdina- 
tion  ôc  la  hauteur  ne  peuvent  jamais 
réufïîr.  On  ne  parvient  a  faire  adopter 
ùs  fencimens  qu'en  écoutant  toujours  , 
ic  en  cédant  quelquefois.  Gagnez  le 
cœur  des  Athéniens  par  vos  complai-* 
fances  r  tâchez  de  les  féduire  pour  les 
dominer  ;  cela  n'eil  pas  fort  difficile.  Si 
vous  fortez  jamais  d'Athcnes  ,  de  que: 
'^us.  foyez  obligé  de  vivre,  chez  d'autre^^^ 
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Nations ,  foyez  auftère  5c  fobre  chez  les 
Lacédémoniens  ;  (Impie ,  mais  brave  chez 
les  Béotiens  j  noble  éc  fier  chez  lesPer- 
ùs.  Enfin  ,  foyez  foiiple  ,  f\  vous  êtes 
ambitieux  .  .  .  Ces  confeils  ,  pourfuivic 
Afpafie,  donnés  par  latendreire,  ôc  reçus 
par  le  fenrimenc ,  eurent  un  effet  qui  ^ 
dès  le  moment  m.ème  ,  commença  le  bon- 
heur de  tous  deux.  Aurois-jepu  réfifter  à 
un  cœur  reconnoifTant  ,  dont  \qs  mouve- 
fnens  étoient  autant  de  preuves  du  triom- 
phe que  j'avois  voulu  procurer  à  la  rai- 
fon  ? 

Vous  à  qui  Tes  grandes  adtions  fonc 
connues ,  vous  favez  ^  Prince  ,  combien 
elles  m'ont  fait  jouir  du  foin  que  j\'ivois 
pris  de  former  fon  ame  !  J'ajoutai  dans 
la  fuite  de  nouveaux  confeils  aux  pre« 
miers  :  il  y  trouva  de  nouvelles  preuves^ 
.de  la  raifon  qui  me  conduifoit  tou* 
jours  ,  de  du  fenriment  qu'il  m'avoit  inf- 
pire.  Depuis  long-tems  notre  fatisfac- 
lion  étoic  parfaite.  Périclès  qui  voyoit 
Alcibiade  fe  conduire  comme  il  l'avoic 
dcfiré  ,  ne  pouvoir  trop  m'en  témoi- 
gner fa  reconnoidance.  La  guerre  fe 
déclara  \  Alcibiade  y  Ht  des  prodiges  d& 
valeur  6c  d'intelligence.  Dans  des  affem- 
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blées  du  Peuple  ,  il  fie  preuve  d'élo- 
quence  ,  de  piudeiice  3c  de  popularité. 
11  remporta  deux  fois  le  prix  des  Jeux, 
donna  des  fpeélacles  avec  magnificence^ 
3c  fe  fit  initier  aux  myftères  de  la  grande 
Déefle.  Ce  fut  alors  que  j'eus  avec  lui 
Tentretieii  fur  lequel  je  viens  de  vous 
prévenir  ,  3c  que  j'avois  préparé  depuis 
quelque  tems.  Alcibiade  ,  lui  dis- je  ,  je 
vous  aime  ,  3c  ne  celferai  j^amais  de. 
vous  aimer  ;  je  vais  Vous  en  convain- 
cre ,  en  prévenant  Tindant  oii  vos  {en-' 
timens  afFoiblis  pourroient  me  don- 
ner quelque  raifon  de  me  plaindre  de 
vous.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi  ^ 
pourfuivis  -  je  ,  je  vous  donne  votre  li- 
berté. Regardez- moi  toujours  comme 
Tamie  la  plus  folide  que  vous  ayez  eue» 
Je  ne  vous  ai  donné  que  des  confeils 
utiles  ,  3c  je  crois  n'avoir  choifi  que  des 
moyens  agréables  pour  vous  les  faire 
goûter  ;  entrez  à  préfent  feul  3c  fans 
moi  dans  la  brillante  carrière  qui  vous 
eft  ouverte  ;  profitez  de  vos  avantages  , 
êc  faites  fervir  les  plaifiis  à  votre  gloire 
èc  à  votre  fortune.  Je  vous  ai  fauve  de 
la  honte  du  libertinage  ,  je  vous  rends 
aux  charmes  de  la  galanterie  ;  ea  cou- 
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raiu  de  belle  eh  belle ,  vous  elTuierez  &C 
vous  mériterez  des  reproches  d'infidéli- 
tés ;  mais  au  moins  n'en  méritez  jamais 
d'autres.  Evitez  toute  efpèce  de  mauvais 
procédés  ,  fi  toutefois  celui  de  ceifer 
d'aimer  une  femme  nen  eft  pas  un  ;  ne 
déshonorez  jamais  par  l'ingratitude  ou 
par  l'indifcrétion  l'autel  fur  lecjuel  vous 
aurez  facrifié  ,  &  foyez  mon  ami  _,  comme 
vous  fiîces  mon   Amant, 

Alcibiade  me  répondit  par  des  fer- 
mens  qui  peut-être  éroient  encore  fm-' 
cères  ;  m.ns  je  connoinj:>is  trop  fe  cœur 
humain  pour  ne  pas  feniir  que  j'avois 
faifi  le  moment  oh  je  devois  le  ren- 
dre libre.  Je  m'étois  apperçue  que  la 
jeune  Hyparette  ,  fille  d'Iiyppanicus  , 
le  plus  riche  Citoyen  d'Athènes  ,  s'in- 
térelfoit  à  la  gloire  &  au  fuccès  d'Al- 
cibiade  ;.  j'engageai  Périclès  à  la  deman^ 
der,  Se  mon  jeune  Héros  à  l'accepteC 
pour  époufe.  Ce  mariage  s'accomplit  j 
&  Cl  dans  la  fuite  il  ne  fut  pas  heureux, 
du  moins  n'y  contribuai-je  en  rien  ;  je 
fus  même  afiez  h'.iureufe  pour  faire  évi- 
ter entre  les  époux  ,  quelques  éclats 
fâcheux.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  con- 
iervai  mon.  empire  fur  Pcriclès  jufqu'à 
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Il  mort  de  ce  grand  homme.  Je  fuis 
toujours  reftée  l'amie  d'AIcibiade.  Quand 
pir  malheur  il  s'écarta  des  fages  prin- 
cipes que  je  lui  ai  infpirés  ,  &  que 
je  viens  à  l'apprendre  y  je  les  lui  rap- 
pelle ;  &  nous  nous  fouvenons  volon- 
tiers des  circonilances  dans  lefquelles 
je  les  lui  donnai  :  cependant  je  vis 
dans  une  retraite  dont  je  fens  tout  le 
prix  ,  6c  qui  (  vous  pouvez  en  juger  y 
Prince  )  eft  vraiment  délicieufe.  Ma 
foclété  eft  compofée  de  Philofophes  Sc 
de  Littérateurs  aimables.  Le  tefpeârable 
Sophocle  daigne  me  confulter  fur  (qs 
fublimes  Tragédies  ,  qui  charment  en^ 
core  le  Peuple  d'Athènes^;  le  jeune 
Euripide  fon  rival  ,  vient  à  d'autres 
heures  me  communiquer  les  fruits  de 
fon  génie  ,  <?c  rougit  quand  on  lui  die 
qu'il  peut  faire  oublier  ceux  de  Sopho- 
cle ;  Eupolis  &  Cratinus  amufent  notre 
fociété  par  leurs  Comédies  ;  j'ai  obtenit 
d'eux  que  les  fat^res  perfonnelles  en; 
feroient  bannies ,  &  je  leur  ai  fait  en- 
cendre  que  c'étoit  le  feul  moyen  de  fe 
faire  admettre  eux  ^  leurs  ouvrages 
dans  la  compagnie  des  honnêtes  gens,- 
Bérodoce  nous  inllruic  par  la  leélure  de 
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fes  hiftoires  qui  remontent  jufqu'aux. 
teins  les  plus  reculés^  nous  en  faifons 
quelquefois  rapplication  au  tems  oiV 
nous  vivons  ,  mais  nous  avons  grand 
foin  que  ces  applications  ne  foient  pas 
fatyriques.  Thucydide  nous  raconte  des- 
faits  plus  modernes  ;  il  nous  permet  d'en 
difcuter  les  cireonftances  ,  d'autant  plus 
qu'il  ne  s'ingère  jamais  d'y  fuppofer  des 
motifs.  Le  favant  Hyppocrate  même  , 
lorfqu'il  pafle  de  l'KIe  de  Cos  en  terre- 
ferme  ,  vient  me  rendre  viiïte  ;  j'aime 
à  eau  fer  avec  lui  ,  ôc  e'eft  plus  pour 
mon  amufement  que  pour  le  befoin  que 
j'en  ai  ,  que  je  le  confulte  fur  ma  fan  té» 
Il  prétend  defcendre  d'EfcuIape;  mais 
au  moins  il  a  trop  d'efprit  &:  de  connoif- 
fances  pour  ne  pas  être  reconnu  pour  le* 
Êls  d'Apollon. 

Cette  dernière  partie  de  l'hiftoired'Af- 
pafîe  avoit  vraiment  intéreffé  Cyrus  ;. 
&  le  tems  qu'elle  avoit  employé  à. 
la  raconter  y  ne  lui  avoit  pas  parti 
long.  Il  s'appercuE  cependant  qu'il  étott 
tard.  Je  n'ai  plus,  belle  Afpalîe  ,  lui 
dit-il  ,  qu'une  qieftion  à  vous  faire  ; 
m<iis  je  vous  demand'e  poui:  cela  une. 
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nouvelle  audience  :  elle  ne  lui  fut  pas 
refufée.  En  la  revoyant,  Cyrus  s'exprima 
en  ces.  termes  : 

La  cranquilllcé  dontr  vous  jouiflez  de- 
puis la  mort  de  Périclès',  a  a- t-elle  ja- 
mais écé  troublée  par  ce  même  efprit  de 
jaloufie  5  de  méchanceté  6c  d'injuftice 
dont  Socrace  fut  la  victime  ,  &  dont 
Périclès  ^  Alcibiadeont  eu  tant  de  peint* 
à  éviter  les  atteintes  ?  —  Vous  m'excu^ 
ferez  ,  répondit-elle  ;  il  n'y  a  pas  long- 
tems  que  ce  monfkre  a  voulu  vomir  fur 
moi  Çon  plus  noir  venin  :  j'ai  été  accufée 
d'AthéiTme.  Je  fus  citée  devant  l'Aréo- 
page ,  &  telle  fut  tua  réponfe  :  «  Pères  de 
n  la  Paciie ,  qui  a  de  plus  grandes  obliga- 
M  tions  aux  Dieux  que  moi  ,  ôc  qui  \qs 
»  honore  davantage  ?  Quelle  action  de 
39  ma  vie  peut-on  citer  ,  qui  me  rende 
»  fufpsdte  de  négligence  envers  eux  ?  Mon 
»  cœur  eft  rempli  de  leur  idée  ,  6c  ma 
»  maifon  de  leurs  images:  tout  y  refpire 
j>  leur  culte.  Venez  ,  graves  Sénateurs , 
j>  en  juger  par  vous-mêmes.  Les  Dieux 
»  vidtèrent  la  cabane  de  l'humble  Bau- 
n  cis  ;  daignez  viiiter  la  maifon  d'Afpa* 
»  fie  5u  L'offre  que  je  f^iifois  ne  leur  dé*: 
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plue  pas ,  ils  s'emprefsèrenc  même  à  en 
profiter  ,  ôc  dès  le  lendemain  je  vis 
aborder  chez  moi  Télite  de  l'Aréopage. 
Je  les  reçus  avec  les  honneurs  ôc  l'arten- 
lion  convenables.  Je  leur  lis  remarquer 
que  mon  veliibuie  étoic  otné  de  diffé- 
rentes ftncues  des  Dieux  ;  mon  fallon  ,-de 
diverf^s  peintures ,  repréfentaiot  (  cam- 
me  vous  le  voyez)  Apollon  &:  les  Mu- 
fes  j  &  QiiRn  ,  ma  falle  à  manger  ,  où  je 
leur  avois  fait  préparer  une  collation  , 
des  attributs  de  Comus  j  de  Pomone  8c 
de  Bacchus.  Quelques-uns  me  parurent 
parfaitement  fatisfaits  ;  mars  les  plus  fé- 
vères  me  firent  entendre  qu'ils  regar- 
doienc  ces  repréfentacions  plutôt  comme 
on  ornement ,  que  comm^  une  preuve 
des  hommages  que  je  rendois  aux  Divi- 
nités. Alors  je  les  priai  de  me  fulvre 
jufqu'au  Temple  que  j'avois  moi-même 
fait  conftruirea  l'extrémirc  du  jardin  qui 
tient  à  ma  maifon.  Je  les  conduifis  par 
une  allée  de  platanes  ,  dans  un  bofquer 
formé  de  myrtes  &  de  lauriers,  au  bouc 
duquel  ,  au  milieu  d'une  colonnade  de 
treillage  ,  &  d'un  parterre  émaillé  de 
fofes  éc  d'anémones ,  on  voyoic  le  poc- 
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tique  da  Temple  de  Vénus.  11  écoit  de 
marbre  de  Paros  j  les  bas  -  reliefs  en 
écoicnc  taillés  de  la  main  même  de  Mi- 
ron  j  qui ,  par  amitié  pour  moi  y  avoic 
employé  fon  merveilleux  talent.  L^incé- 
rieur  du  Temple  écoit  encore  plus  riche- 
ment orné.  Une  partie  des  dépouilles  de 
Samos  y  étoit  renfermée.  On  y  voyoic 
les  ilatues  de  tous  les  Dieux  j  mais  ils  y 
etoient  repréfentés  en  pofture  de  fup- 
plians  devant  la  Divinité  principale  ,  la 
DéelTe  de  la  volupté.  Vénus,  ouvrage 
merveilleux  de  l'illuftre  Praxitèle  (  qu'il 
ûvoit  fait  chez  moi  d'après  moi- même  )  , 
paroiiroic  triompher  d'eux  cous.  Derrière 
eilej  (Se  dans  le  lieu  le  plus  reculé  da 
Temple  ,  on  voyoit  fufpendue  par  un  arc 
admirable ,  une  figure  de  l'amour  ;  il  fem- 
bloit  voler  &  planer  fur  l'univers  entier 
fournis  a  fon  empire  ;  des  parfums  déli- 
cieux brûloient  dans  diffcrens  recoins 
&  fur  les  Autels  de  ce  Temple  ,  Se  deux 
chœurs  de  jeunes  filles  à  mon  fervice , 
chantoient  alternativement  l'hymne  à 
Vénus.  Vous  connoifTez  ,  fans  doute  ,  cec 
ouvrage  de  l'immortelle  Sapho  ?  Ana- 
créon  y  a  ajouté  quelques  ftrophes  déii- 


DES  ROMANS.         159 

cates ,  de  Socrate  même,  qui  touchoit  quel- 
quefois de  la  lyre  pour  me  plaire,  n'a 
pas  dédaigné ,  en  y  changeant  quelques 
vers,  d'y  gliffer  des  maximes  de  fon  ai* 
mable  philofophie.. 

Pour  prévenir  la  demande  que  vous 
m'en  feriez,  pourfuivit-elle,  je  vais  vous 
communiquer  cette  hymne;  je  l'ai  con- 
fervée  avec  foin^  comme  un  monument 
du  goût  &  du  fentiment. 

Afpaiie  la  tira  de  fon  porte- feuille^ 
de  daigna  la  chanter  à  Cyrus,  en  s'ac- 
compagnant  de  fa  lyre. 

Que  le  cœur  qui  na  point  aimé , 
Aujourdliui.  se^^jlimmt  6?  ÇonpWe  ; 
Qjic  le  cœur  qui  s'ejî  enflum'né' 
Suive  encor  l'amoureux  empira. 

Telle  eft  la  loi  que  la  Beauté 
Prefcrit  à  toute  la  Nature  ; 
L'univers  ,  furpris  ,  enchanté  , 
Applaudit  par  un  doux  murmurer 
En  tous  lieux  ,  en  toute  faifon 
On  chérit  cette  lot  fupréme. 
Le  tems  amène  la  rai  fon  : 
Mais  dès  qu'on  refpire  l'on  aime. 

Que  le  cœur  qui  na  point  aimé  ^  $cc^ 
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si  les  cianfports  dcS  prçjr.iers  ans 
Aux  Amours  font  plus  favorables, 
La  Beauté  peiit  faire  en  tout  tems 
Naître  (ks  inomerls  agréables. 
Borée  &  le  Zéphyi  léger 
Régnent  tour  à  tour  fut  la  terre  : 
Mais  Vénus  nous  fait  partager 
L'éternel  jpriutemps  de  Cythère. 

Que  le  cœur  qui  na  point  aimé  ,  &Ç, 

L'abeille  bourdonne  en  volant. 
Le  lion  rugit  &  l'ours  gronde  , 
L'oifeau  s'explique  par  Ton  chanr. 
Et  le  Dauphin  bondit  fur  l'onde  : 
Mais  tous  ces  langages  divers 
Qu'Amour  interprète  lui-même  , 
ît  fur  la  terre  &  dans  les  airs  , 
N'expriment  qu'un  fentiment,  j'aime. 

Que  le  caur  qui  na  point  aimé,  &c# 

Pluton  domine  aux  fombres  bords  , 
Apollon  embellit  la  terre, 
Piutus  y  répand  Tes  tréfors  , 
Mars  la  défoie  par  la  guerre. 
Des  Dieux  dont  il  eft  redouté 
Jupirer  eft  le  Roi  fuprême  : 
Mais  un  regard  de  la  Beauté 
Kend  efclaTe  Jupiter  même. 

Que  U  cceur  qui  na  point  aimé  >  Sec» 
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Lts  Aréopagilles  ne  piiretrt  réfifter  aux 
charmes  de  ce  Temple,  &  peut  être  à 
ceux  des  PictrelTes.  Enchantés  ,  trou- 
bléj  j  hors  d'eux  mêmes  ,  ils  adorèrent  la 
PéelTe  ,  &  peu  s'en  faikit  que  dans  leur 
enthoufiafme  ils  ne  me  rendirent  à  moi- 
nième  des  honneurs  divins.  Vous  ju^e^ 
que  je  fus  pleinement  juftifiéeî  Rien  de- 
puis n'a  troublé  ma  tranquillité.  Qu'elle 
me  paroît  agréable  !  Oui  j  croyez  que  je 
la  préfère  au  crédit  dont  je  jouilfois  dans 
les  jours  brillans  de  ma  gloire.  L'éclat 
coure  bien  d^s  foins  j  il  eft  doux  de  fe 
fepofer. 

Belle  AfpaHe  ,  dit  Cyra?  en  fouriant, 
ce  Temple  fub(i{le-t-il  encore?  Oui, 
Prince,  répondit- elle ,  il  fubfiftej  6c  à 
quelques  ornemens  près  qu'exigeoit  la, 
cérémonie  dont  je.  viens  de  vous  rendre 
compte  ,  vous  pouvez  le  voir  tel  qu'il 
frappa  les  yeux  de  l'Aréopage.  Le  fis 
du  grand  Roi  fe  livra  à  fon  jufte  empref- 
fement ,  &  Afpafie  le  conduifit  à  l'inf- 
tant  mcme.  11  reconnut  tout  ce  qu'elle 
lui  avoit  vanié.  La  ftatue  de  Vénus  en^» 
phanta  fur- tout  fes  regards.  Deux  vo- 
Jières  brillantes  d'or  étoienc  placées  au< 
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cotés  de  l'autel.  L'une  remplie  de  colom- 
bes Ôc  de  tourterelles  .  l'autre  de  moineaux 
francs  .  .  .  Sans  doute  ^  dit  le  Prince  en 
regardant  tendrement  Afpnfie,  c'eft  ici 
le  réfervoir  dçs  oifeaax  deftinés  aux  fa- 
crifices?  Vous  avez  lieu  de  le  croire  ,  ré- 
pondit-elle :  mais  lifez  l'infcription  qui 
eft  placée  au  bas  de  ces  volières.  Cy»* 
rus  la  lut  3  elle  étoit  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

Vivez,  tendres  oî féaux  ,  pour  honorer  les  Dieurj 
^    Aimez  &  foupirez  fans  ccfTe  : 
Vos  AéCiis  &  votre  tendreffe 
Ont  plus  de  mérite  à  leurs  yeux 

Que  tout  le  fang  que  l'on  répand  pour  eux. 

Ah  î  dit  Cyrus  avec  tranfport ,  belle 
Afpafie  ,  mon  cœur  vous  entend  ,  Se  c'eft 
à  vos  pieds  que  j'adore  Vénus.  Pénétrons 

^ans  ce  fanttuaire Afpafie  l'y 

conduifit  ou  s'y  lailTa  conduire.  Il  y  ré- 
gnoit  un  jour  doux  &  affoibli  par  des 
rideaux  d'une  gaze  légère  ;  une  eftrade 
garnie  de  couflins  d'étoffes  précieufes  ^ 
en  faifoit  l'ornement.  Ce  meuble  volup- 
tueux avoit  pour  couronnement  quatre 
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rideaux  élégaijiment  relevés.  Ils  étoient 
tous  foLiteniis  par  un  petit  Amour  .  .  . 
L'enchantement  palTa  dans  le  cœur  du 
Prince.  L'exprefTion  de  Tes  regards  porta 
le  trouble  dans  celui  d'Afpafie.  Tous 
deux  fentirent  ce  qu'on  n'exprime  point 
de  ce  qu'on  ne  doit  pas  entreprendre 
d'exprimer.  Vénus  ,  le  Temple  ôc  la 
PiècrefTe  reçurent  un  nouvel  hom- 
mage. 

Rentrés  dans  les  appartemens ,  Cyrus , 
encore  trompe  par  la  volupté,  crut  pou* 
voir  jurer  a  Afpafie  des  fenfimen)  dura-* 
blés  3c  des  tranfports  toujours  nou- 
veaux. Elle  étoit  fans  amour-propre  &c 
fans  erreur.  Une  douce  ivrelTe  féduit  enr 
core  vos  fens  ,  lui  dit -elle,  fouffrez 
que  je  vous  défabufe.  Senfible  a  vos  dif- 
cours  flatteurs ,  je  veux  les  reconnoitre 
&  les  mérirer.  Quinze  Olympiades  * 
m'app/ennent  que  ce  que  je  vous  infpire 
neft  qu^'une  ivrefle,  &  ne  doit  pas  tou^ 
jours  durer.  Je  vous  rends  a  vous-même  ^ 
i  votre    gloire,  à  vos  brillans  deftins. 


^  Chaque  Olympiade  éroit  de  quatre  ans. 
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Reroiirncz  auprès  du  gratid  Roi  vorre 
père^  fouvenez  VOUS'  feulement  qu'il  eft 
à  Athènes  une  femme  à  qui  la  Philofo- 
phie  n'a  rie^n  fait  perdre  des  avantages 
qu'elle  devoit  à  la  Nature ,  qui  ne  négli- 
gea rien  pour  s'inftruire  ,  quoiqu'elle  dût 
fe  flatter  de  plaire ,  ôc  qui  pouvant  fe 
faire  honneur  de  vos  foins  j  aima  mieux 
s'honorer  de  la  fagelVe  de  fes  idées  ôc  de 
la  franchife  de  fes  difcours  ....  Eh 
bien,  reprit  Cyrus,  venez  avec  moi  exer- 
cer fur  les  Perfes  l'empire  que  vos  char- 
mes Se  votre  efprit  vous  ont  aiïuré  fur 
les  Arh-éniens.  —  Non,  Prince,  fi  j'en 
jouis  ici,  je  ne  pourrois  m'en  flatter  ail- 
leurs. On  eft  accoutumé  a  moi  dans  Athè- 
nes j 'on  m'y  voit  encore  avec  les  mêmes 
attraits  qui  firent  tant  d'impreflîon.  Cet 
avantage  me  touchej&:  je  dois  le  conferver. 
Adieu,  fouvenez-vous de  m.oi,  Se  croyez 
que  jufqu'au  tombeau  je  ferai  flattée  des 
fentimens  5c  des  illuflons  que  je  vous  ai 
infpirés. 

Cyrus  ^ne  refta  pas  long-tems  dans 
Athènes  après  ce  dernier  entretien.  Il  re- 
tourna cependant  dans  le  Temple  avant 
de  partir  ',   Se  malgré   Afpafie    même , 

Vénus 
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Vénus  y  tut  encoure  célébcée^  Son  .départ 
fut  fixe  au  lendennain^  11^ .  emportoic 
l'inicise  d'Arpafie»fi  bien  gravée  dans  fon 
ame,  que,  peu  après  ion  arrivée  a  rerle- 
polis  ^  épris  d'une  Grecque  jeune  &  char- 
mante 5  nommée  Myrto  ^  dans  laquelle  il 
crut  trouver  les  chaimes,  l'efprit  oC  les 
talens  d'Afpade ,  il  voulut  qu'elle  prît  ce 
nom  ,  qui  lui  fut  toujours  fi  cher. 

Les  aventures  de  cette  féconde  Afpafie, 
les  événemens  importans  dont  la  paiîioii 
<le  Cyrus  pour  elle  fut  l'origine  ,  fe  lifent 
<lans  les  Hiftoires  de  l'Empire  des  Perfes 
&  des  Républiques  de  la  Grèce;  mais 
Madame  de  Villedieu  nelesa  point  ornés 
iles  grâces 'de  fou  ftylé. 

Apres  avoir  la  cet  Extrait ,  on  pourra  nous 
•faire  le  reproche  biea  fond:*,  de  n'avoir  pas  été 
fidèles  au  plan  de  Madame  de  Villedieu  ;  mais 
nous  efpcrons  qu'on  nous  pardonnera  en  faveur 
de  la  fîié'ité  avec  laquelle  nous  avoas  fuivi  l'Hif- 
toire  Grecque.  Prefque  tous  les  traits  que  l'on 
trouve  ici  fe  retrouvent  dans  les  Vies  des  Hom- 
mes Illuftres  de'Plutarque ,  &  dans  celles  des 
Philofophes  &  des  Poë.es  Grecs,  Nous  avons  fait 
le  moins  danachronifmes  qu'il  étoit  polTible  dans 
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un  Roman  hiftorlque  j  8ç  Ci  nous  avons  ajouté 
quelques  détails  dont  l'Hiftoire  ne  parle  pas ,  au 
pioins  avons,  nous  tâché  «ju  ils  fuifent  conformes 
l^i|  çoftume» 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS     D*  AMOUR. 
Car  mante  ^  par  Madame  de  Villedieu. 


ou*  donner  quelqu*intérét  au  prccis  <3e  ce 
Roman,  il  nous  a  paru  néceffaire  d'en  écarter 
plufîeurs  Epifodes,  qui  ne  faifoient  qu'y  jetter  de 
robfcurité,  fans  y  ajouter  beaucoup  d'agrcment. 
En  général ,  nous  avons  trouvé  que  tel  étoit  le 
carac'lère  des  Ouvrages  de  cette  Dame:  il  femble 
qu'elle  ne  travailloic  point  fur  un  plan  arrêté.  Se 
que  chargeant  fes  premières  pages  d'incideris  au 
Lafard  ,  elle  employoit  ce  même  hafard  pour  dé- 
mêler l'intrigue  &  arriver  à  lacataftrophe  5  c'eft 
ce  qui  nous  a  obligé  de  les  refondre  fouventpref- 
que  entièrement.  Dans  celui-ci  cependant  nous 
avons  fuivi  l'original,  &  confervé  exa<5lemeût 
le  ftyle, 

L'Auteur  fuppofe  qu*Evandre /on  Hé- 
ros ,  par  des  rai  Ions  qui  fe  développeront 
dans  la  fuite  ,  eft  venu  fe  cacher  parmi  les 
Pafteurs  du  bourg  de  Lcgée,  en  Arcadie» 
11  y  rencontre  le  fameux  Pocte  Théocricc , 

G  ij 
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jque  des  chagrins  amoureux  ont  engagé  à 
fe  retirer  dans  cette  agréable  foîicucte  ;  &c 
le  veruieux  Simas  ,  ancien  fcrviieur  4^s 
légitimes  héritiers  du  Trône  d'Arcadie. 
Jîvaudrej  fous  le  nom  du  berger  Cléo- 
phile,.  ne  peut  q;:e  voir  Carmanre  ,  & 
mourir  fans  en  être  recoiinii.  Cette  belle 
Reine d'Arcadie  doit  venir  affiliera  la fêce 
jde  Pan  ,  que  vont  célébrer  les  Palpeurs  de 
Légée;  &c  le  vertueux  Simas  a  promis  i 
jEvandre  qu'il   difpoferoit  les  chofes  de 
façon  qu'il  feroit  à  l'abri  de  tous  les  pé- 
rils où   fan  imprudence  ienîbîoic  l'avoir 
précipité..  <'  Mais  ,  Seignpur  ,  dit  Simaç 
M  au  faux  Cléophil.e  ,  fi  la  confiance  donc 
p  il  vous  a  plu  de  m^'honorer.^  peutauro- 
j3  rifer  nia  liberté  j  oferai  je  vousfupplier 
55  de  m'apprendre  par  quel  prodige  inoui 
îî  un    Prince  que   toute   rÂrcadie  croit 
»  mort  depuis  quatre  antiées ,  eft  aujour- 
'?)  d'hui  daiis  le  hameau  de  Légée,   aux 
?5  portes  de  la  Capitale  d\m  Royaume  où 
îî  règne  le  fîls  de  fon  tyran  !  11  eft:  jufl:e  ^ 
j?  nipa  cher  Simas,   lui  répondit  Cléo- 
iî  phile^  que  vous  fâchiez  les  événement 
i?  d'jjiie  vie  que  j'abandonne  à  vos  foins  ^ 
.î^  ^  je  vais  fatisfâire  vpn'Q  curiodté  .«. 
''  .'fp^vff'y.pjt  que  Te  vieil  Orchomiw^ 


DES  ROMANS.         149 

mon  a.ïcu\  ,  qui  régnoic  fur  les  Arcadieii's 
il  y  a  vin  t  ans,  écant  veuf  de  la  fœur  an 
Roi  d*Argos  j  dont  il  avoic  eu  le  Prince 
Evandre  mon  père ,  époufa  eTn  fécondes 
noces  la  PrinceiFe  Arcafte ,  veuve  dxi 
Prince  deStimphale,  &  mère  de  Palans, 
dont  eft:  forti  le  ryian  qui  règne  aujour- 
d'hui en  Arcadie.  Vous  favez  que  l'ambr- 
tieufe  Arcafte,  abufant  du  crédit  qu'elle 
avoir  ufurpé  fur  l'efpric  d'un  époux  nf- 
foibli  par  l'âge,  rendit  le  Prince  fon  fils 
fi  fufpecl,  que  non- feulement  il  le  bannie 
d'auprès  de  lui,  &  le  força  à  chercher 
un  afyle  auprès  du  feu  Roi  d'Argos  , 
contre  les  perfécutions  de  fa  marârre  ; 
mais  que  couronnant  fes  injuftices  par 
la  plus  grande  qu'il  pouvoir  commettre  ^ 
il  déshérita  ce  fils  à  fa  mort ,  ôc  adopta 
en  fa  place  le  Prince  Palans  j  fils  d'Ar- 
cafte  ôc  du  Prince  de  Stimphale. 

Peu  de  rems  après  la  fuite  de  mon 
père  en  Argos,  je  perdis  la  Princefte  ma 
mère.  Se  mon  père  malheureux  ayant 
été  tué  d*une  flc(.he  empoifonnée  dans 
une  bataille  qu'il  livroit  à  l'ufurpateiir 
de  (qs  Etats,  je  me  trouvai  à  huit  ans 
fans  parens ,  fans  Royaume  ^  ôc  fans  au- 
tres feeouEs  que  ceux  que  la  générofieé 

G  iij 
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du  Roi  d'Argos  ^  mon  allié ,  vouloit  bien 
me  fournir  :  mais  ce  Prince  étoic  em- 
barqué dans  une  guerre  contre  le  Roi 
d'Elide  ,  qui  ne  lui  permettoic  pas  de 
fonger  a  mes  incércts. 

J'écois  élevé  auprès  du  Prince  Teffan- 
dre  Ton  làls^  qui  étoit  à-peu-piès  de  mon 
âge,  ôc  de  la  Princenfe  Carmance  fa  fille, 
qa\  eft  aujourd'hui  votre  Reine  . . .  Quelle 
ditFéfence  ^  mon  cher  Simas,  entre  le 
frère  &c  la  fœur  !  Car  mante ,  a  la  beauté  la 
plus  parfaite  a  joint  ^  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  les  qualités  les  pius  eftimables  : 
dans  fa  douzième  année,  elle  prononçoit 
déjà  quelques-unes  de  ces  fentenees  admi- 
rables, qui  oiu  obligé  les  Peuples  de  la 
Grèce  à  la  croire  douée  du  don  de  pro- 
phétie ;  &  fon  amitié  pour  moi  la  rendoic 
fenfibleà  tout  ce  qui  m'arrivoit  d'heureux 
ou  de  malheureux.  TelTandreau  contrai- 
re, d'un  caradère  envieux  &  farouche^ 
avoir  une  (î  grande  antipathie  pour  moi^ 
qu'il  m'étoit  impoflible  de  rien  faire  donc 
il  fût  fatisfait,  bien  que  j'employalTe  tous 
mes  foins  à  lui  plaire. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  naiflfance 
de  ma  pafllon  pour  l'aimable  Carmante  ; 
elle  étoit  déjà  exccême,  que  je  ne  décou-^ 
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vrois  eiKore  dans  mon  coeur  que  cette 
tendre  amitié  qu'un  frère  a  pour  fa  fœur, 
ôc  que  je  devois  â  la  fille  de  mes  bienfai- 
teurs. Une  guerre  qui  s'éleva  entre  le  Roi 
d'Argos  3c  rufurpaieur  Palans  ,  m'éclaira 
fur  mes  véritables  fentimens.  Je  me  fépa- 
rai  de  Carmante  a  regret  ;  &  l'idée  de  me 
rendre  digne  d'elle,  &  d'aller  combattre 
mes  ennemis  ,  fut  à  peine  capable  de  mo- 
dérer ma  douleur.  La  victoire  fe  rangea 
fous  nos  drapeaux  :  j'eus  l'avantage  de 
fauver  la  vie  au  farouche  TefFandre,  qui, 
Join  de  m'en  favoir  quelque  gré ,  en  con- 
nut un  dépit  violent,  qu'il  ne  put  s'empê- 
.cher  de  laiiTerparoître.  Je  revis  Carmante 
Avec  rranfport  au  retour  de  la  campagne  : 
£gs  yeux  me  femblèrent  plus  brillans  qu'à 
l'ordinaire  ;  fon  air  me  parut  plus  animé  : 
je  penfai ,  en  l'abordant  j  mourir  de  joie 
&  d'amour. 

Les  fucccs  dont  nous  revenions  cou- 
ronnés ,  donnèrent  une  vivacité  nou- 
velle aux  plaifirs  de  la  Cour.  Le  Roi  pro- 
.pofa  des  joutes  ôc  des  tournois,  où  toute 
la  jeunelTe  s'occupa  avec  beaucoup  de 
gloire,  ôc  qui  finirent  par  une  courfe  de 
chevaux ,  dont  la  PrincelLe  devoit  donner 
If  prix. 
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'•  'L'heure  dn   rou'rnoi  étanr  arrivée ,)  le 
Roi- ,   Fa 'PrincefTe  âc^  toutes    lés  Dames 
vinrent  fe  placer  fur  des  échafauds  qui 
leur    ûvoient   été    préparés.    Le    Prince 
TeiTindre  ërant  en  lice  ,"  fuivi  d^^uné  par- 
tie de* la  'jeunelfe  d^Rrgos ,  j'entrai  par 
'lin  uijicre -co;é ,   à   la  têce   d'une  efcouade 
•prëfq,aé';paTeTlle   à  ^là^-ûotinë).  xk  après 
'avoir  fait  11  ri-. roçir  dan-s  là' carrière  ,   j'al- 
'lai  me  ra!rg.ôr' 'à   fes  côtés,    n'ayant  pas 
Voulu   combattre  ,  contre   lui ,    pour-   ne 
pas  augmenter  l'envie  qu'il  me  portoit  : 
nies  armes  écoient   d'argent ,    enrichies 
d'éfneraudbs  atix  extrémités-,  &  bordées 
d'un  feuillage  d'or  haché.  Ma  cotte-d'*ar- 
mes  étdlt   d*ari    tifFu- d'argent  fans  mè- 
^lange   d'aucdrtes  'couleurs  ,    de  '  rha  tcte 
ét'oit  couverte  d'un  mbrion  a  la-  grecque, 
ombragé  de  plumes  blanches,  comme  fi 
j'avois   voulu  faire  entenùre  que  n'étant 
plus  Roi  d' A rcàdie /&'  n'étant   encore 
rien  aiitre  chofe;,'  je  n'*avbis  proprement 
aucune  livrée',    Bi^' que  je'0ouvois   les 
prendre  toutes.  Mon  écu ,  quiétoit  d'ar- 
gent comme  le' -rbfte  de  mes  armes ,   re- 
préfentoit  une  Eguiré  de  la  Foreuse   qui 
renoit  une  plaque  d  acier  &c  un  burin  , 
^  qui  les  montroit  à  un  Amours^^^avec 
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ces  paroles  pour  ame  :  Tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  pour  faire  connoîcre  à  la  Prin- 
CQ^t  que  ,  malgré  ma  mauvaife  fortune  , 
TAmour  me  feroic  une  deflinée  heureufe 
quand  il  voudroir.  Aulîi  lui  dis-je ,  en 
palîanc  fous  Ton  échafaud  :  »  Vous  le 
>5  voyez  ,  Mad.ime  \  il  ne  tient  qu'a 
«  l'Amour  que  je  fois  heureux  :,  la  for- 
3î   tune  n'eft  pas  coupable  de  tout  jj. 

Telïandre  commença  les  courfes;  il 
combattit  avec  avantage  contre  trois  Che- 
valiers Argiens  :  mais  à  peirtC:  avoit-il 
fini  la  troifième  courfe  ,  qu'il  parut  un 
Chevalier  inconnu  qui  attira  les  yeux 
de  toute  Falîemblée.  Ce  Cavalier  mon- 
toit  un  cheval  noir,  qu'il  manioit  avec 
une  grâce  merveilleufe.  Ses  aimes  étoienc 
d'un  acier  poli ,  enrichies  de  pierreries  ^ 
&  il  portoit  pour  devife  un  Amour 
qui  bactoi:  ^qs  chaînes  fur  une  enclu- 
me ,  avec  ces  paroles  :  ïen  veux  fauvc 
un  fcepire. 

Ayant  obtemi  la  permilîîon  de  com- 
battre j  le  ChevaHer  inconnti  fe  rendit 
au  bout  de  la  carrière  où  le  Prince  Tef" 
fandre  l'artendoic,  &  ils  commencèrent 
une  courfe  ,  très-belle  a  la  vérité^  mais- 
fort  peu  glorieufe  pour  le  fits  du  Koï 
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d' Argas  5  car  rincomiu  ,  après  avoir  reçu 
la  lance  du  Prince  fur  fon  écu  fans  ctre 
feulement  ébranlé,  choqua  Telfandre  ru- 
dement de  la  (ienne,  &c  il  Tenvoya  fur 
la  poulîière  Ci  étourdi  de  fa  chute,  que 
les  Ecuyers  furent  contraints  de  l'empor- 
ter hors  du  lieu  du  tournoi  :  cet  intré- 
pide inconnu  triompha  encore  de  plu- 
fieurs  Argiens  qui  prirent  la  place  du 
Prince;  &c  il  fe  croyoit  déjà  le  vainqueur 
de  la  jeunefie  d*Argos ,  lorfque  partant 
du  lieu  où  j'étois  avec  impétuofité  :  «  A 
»  moi,  Chevalier,  lui  criai-je ,  à  moiî 
iy  c'eft  contre  moi  qu'il  faut  difputer  le 
w  prix  que  donne  Carmante  «.  En  ache- 
vant ces  mots  j'étois  déjà  au  bout  de 
la  carrière  y  6c  l'inconnu  m'ayant  fuivi , 
on  vit  commencer  entre  nous  deux  une 
courfe  plus  intéreffante  que  les  premiè- 
res ;  car  nous  rompîmes  trois  lances  hns 
nous  ébranler ,  &  à  la  quatrième  je  fus 
fi  heureux,  qu'ayant  choqué  l'inconnu, 
&  de  mon  cheval ,  de  de  mon  écu  ,  &  de 
ma  lance ,  il  tomba  fur  la  même  potif- 
fière  qu'il  avoir  couverte  de  tant  de  Che- 
Yaliers.  Un  cri  général  annonça  mon 
triomphe  ;  3c  les  yeux  de  Carmante ,  que 
âaos  le  mcme  iadanc  je  vis  axés  fui  mol  ^ 
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achevcrên:  de  mettre  le  comble  à  ma 
gloire  ,  ôc  ranimèrent  mes  forces  pour 
vaincre  quelques  jeunes  Arglens  qui  fe 
préfentèrent  encore  :  je  me  préparois  à 
aller  recevoir  le  prix  des  mains  de  la 
Princelîe  ,  lorfqu'il  parut  un  nouvel  in- 
connu vêtu  d'armes  toutes  fimples ,  3c  la 
vifière  de  (on  cafque  baifTé  ,  qui  de- 
mande à  courir  contre  le  vainqueur.  Les 
gardes  du  tournoi  lui  refusèrent  d'abord 
rentrée  de  la  barrière ,  &  ce  ne  fut  qu*à 
ma  follicitation  qu'elle  lui  fut  ouverte  , 
étant  contre  toute  règle  de  recevoir  un 
Cavalier  dans  un  tel  équipage.  Il  entra 
en  lice  j  &c  courut  à  moi  avec  une  impéj- 
liiofiié  qui -fit  juger  à  tous  les  fpédtateurs^ 
qu'un  autre  motif  que  ce'ui  de  la  gloire 
le  faifoit  combattre.  li  cherchoit  le  dé- 
faut de  mes  armes  plutôt  que  le  fort  de 
ma  lance,  &  notre  courfe  reiïembloic 
plutôt  à  un  combat  fort  meurtrier  qu'à 
une  partie  de  galanterie.  Cette  fureur 
que  je  rem^rquois  en  lui,  m'empêcha  de 
le  ménager:  je  profitai  du  trouble  avec 
lequel  il  m'attaquoit  j  pour  l'atteindre  à 
demi  ébranle ,  i^  je  l'envoyai  a  dix  pas 
de  moi  fur  la  pouflicre.  11  fit  un  cri 
affreux  en  tombant ,  de  les  courroies  dt 
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{on  cafq^ae  s^étanc  ri)  iii pViès  pal^  '  lé  '  ciioc 
ilé^la  çhÏÏEe',  li  flit  rècQÎihu  pout  le  Grince 
TefTaiiclre.  Je  frémis  a  cette  vue,  &  me 
jetcanc  pré'cipitamiiient  à  terre  :  «  Quoi! 
35  Prhice  5  lui  dîs  Je  ,^en  m'empreflant  de 
3>  le  relever  ,  fuis-je  affez  malheureux 
3>  pour  a;vc>ir  dirputé  quelque  chofë  cou- 
»  tre  vbu^  î  'ÀhlSéïsnedr ,  c'eft  un  crfme 
ï»  de  ma  main  ou  mon  cœur  n  a  point  de 
i>  part.  Il  ne  fera  pas  dit  que  j'àfpire  à  un 
:5j  prix  où  VOUS  prétendiez ,.&  je  renonce 
»  à  toute  concurrencé  avec' le  lils  dé  mort 
V>  bienfaiteur  îj.  Le  Prince  parut  tlranf- 
porté  de  rage  à  ma.  vue  Ôt  a  me^  pa- 
roles; &  me  lançant  un  regard  furieux^ 
'«'Vas- me  dit-il  j  garde  ta olôirè^fi  tu  le 
^>  peux  ;  tu  nen  jouiras  pas  long-téms, 
-»  Se  j'efpère  être  plus  heureux 'avec  une 
39  épée  qu'avec  une  lance  o.  Le  Roi,  qui 
ctoit  accouru ,  entendit  ces  derniers  mots';, 
il  en  fut  pénétré  5  &  renvoya  le  Prince 
■dans  fon  appartement.  »  YehèZ,  géné- 
'j>  reux  Evandr-e  ,  me  dit-il  ;.  voiis  rém^ 
^  portez  plus  d^une  vidboireen  cette  jouç- 
■-:»  née ,  5^  je  vous  prépare  aàffî  plus  d*uir 
'.:>i  triomphé  ».  Il  me  prjr  par  la  riiàin,. 
Se  me  ebnduiilt  à'u  J'iêd  dé  l'échafà^ud 
'^e  îa  Prijaçeife  '^;<jui^,ik*;6fe'2<^int&  ïùrfe. 
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•ytfage  ,  me  préfenta  ime.  chaîi-ï€  de  dia- 
mans  où  pendoit  fon  portrait.  Oit  fit 
chercher  le  Chevaiier  iikonnu  que  j'a^- 
vois  d'abord  rerralfé  j  mais  ri  étoic  dcjà 
forti  d'Argos. 

Ma  viâoire  eut  des  fuites  fâcheufes 
pour  mon.  amour.  TefTai^dre  fe  trouvortc 
rérabH  de  fa  honreufe  chute  ,  décklra  à 
fon  père  que  fe  portois  l'audace  de  mes 
VŒUX  jufqu'à  la  PnncefTe  fa  fœur  ,  dc 
jura  que  quand  il  devroic  lui  eti  coûter  l'a 
vie  j  il  s'oppoferoit  à  mes  defleins.  Le 
Roi  ne  crut  pas  devoir  dans  ce  moment 
faire  fenttr  à  fon  fils  combien  il  man- 
quoit  au  refpedl  qui  lui  étoit  dû  :  il  lui 
profnrt  feulement  qu'il  ne  m'accorde'- 
roii  jamais  d'avantage  dont  il  eût  lieu 
deie  |Iaindre,  &  exigea  de  hii  qu'il  rre 
conferveroit  au-cun  reiTentiment  contre 
moi.  Cependant  il  palfa  dans  Tapparte- 
ment  de  fa  fille  ;  il  lui  fit  part  de  fa  corf- 
verfation  avec  TelTandre  ,  Ôc  la  conjura 
de  fe  refTouveriir  fans  celTe  que  les-Prirl- 
ceiTes  de  fon  rang  étaient  des  viélimes 
prêtes  à  être  immolées  à.  la  moindre 
raifon  d'Etat. 

Carniante -rrt'^apprir  avec  douleur  tour 
ce  qtii  venoii  de  fe  paffer  emi'elle  ^  i'ùn 
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père.  «  Le  Roi  vous  aime,  me  dit  elle  ,* 
«  il  ne  m'a  point  témoigné  qu'il  blâmâc 
yy  la  tendreffe  que  j'ai  pour  vous...  Mais  , 
j>  Madame  lui  répondis -je  ,  malgré  cette 
«  bonté,  ne  peut-il  pas  vous  immoler  à 
>j  cette  raifoH  d'Etat  dont  il  nous  me- 
»  nace  ? ...  &  ne  devez- vous  pas  vous  y 
»  attendre  ?  reprit  la  PrincelLe.  Je  veux 
»  bien  vous  avouer  que  je  vous  aimeau- 
»  tant  que  je  fuis  capable  d'aimer  :  les 
»  fenrimeus  que  j'ai  remarqués  en  vous 
«  depuis  votre  nailFance  ,  me  permet- 
«  cent  de  vous  faire  cet  aveu  fans  fcru- 
>>  pule  ;  j'ai  vu  les  commencemens  de 
»  votre pafîion  prefqu'aufïî-rôt  que  vous- 
»  même-,  je  l'ai  lailTé  croître  rmais, 
3>  Evandre,  malgré  mon  indulgence  pour 
»  votre  amour ,  ne  vous  flattez  jamais 
«  que  j'oppofe  quelque  réfiftance  aux 
>3  volontés  de  mon  père.  S'il  me  falloir 
5>  épouferle  plus  grand  c!e  vos  ennemis, 
»  je  ne  ferois  pas  capable  de  dire  un  feul 
»  mot  pour  m'en  défendre.  Quoi  1  Ma- 
w  dame,  m'écriai -je  tout  tranfporté^ 
»  même  Palans  !  Palans  même ,  reprit 
rt  la  PrincelTe  ». 

Cependant  le  printems  revint,  Ôc  avec 
lui  la  faifon  de  retouroer  à  1  armée»  Le 
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Roi  comba  malade  en  arrivant  ;  mais 
la  vue  de  la  PrinceflTe  qu'il  tit  venir  au- 
près de  lui  j  concribua  beaucoup  à  lui 
rendre  la  fanté.  Nous  donnâmes  bataille 
aux  ennemis  fur  les  bords  du  fleuve  Ina- 
que  ;  elle  fut  fanglante ,  &:  j'ofe  dire  que 
fans  ma  valeur  j  le  père  de  Carmante  y 
perdoit  la  vie  ,  ou  tout  au  moins  la  li- 
berté. *«  Je  vous  dois  tout ,  me  dit  ce 
j>  Prince  généreux  aprèi  le  combat  :  mais 
3>  a(rurez-vous  que  c'efl:  un  père  que 
»  vous  venez  de  fauver,  &  non  pas  un 
a>  ami  ;  &  que  s'il  eft  vrai  que  vous  ai- 
>î  miez  Carmante  ,  c'cft  par  elle  que  je 
«  paierai  ce  que  je  vous  dois  aujour- 
9j  d'hui  «.  J'étuis  peu  en  état  de  répondre 
à  un  difcours  autli  flatteur.  J'avois  reçu 
deux  profondes  bleOures,  &c  je  perdois 
beaucoup  de  fang.  Le  Roi  me  fit  porter 
dans  ma  tente  ,  ôc  ne  me  quitta  quelorf- 
que  les  Chirurgiens  l'eurent  afluré  que 
ma  vie  éioit  hors  de  danger.  Une  trêve 
de  quinze  jours  engagea  le  Roi  à  fe  reti- 
rer dans  une  petite  Vilie  peu  éloignée 
de  notre  eimp  ,  où  Carmante  devoit  ré- 
lîder  pendant  nos  opérations  ^  il  m'y  fit 
tranfporter  ^  Se  ce  fut-là  que  mes  plaies 
iétâïii  rguvenes  à  la  vue  de  la  Princeffe^ 
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&  le  Roi  s'appercevant  de  i'attenciriire- 
'  ment  de  fa  tille  ,  notis  die  en  nous-  pref- 
fant  contre  fon  fein  :  «  Mes  entans,  que 
jî  j'ai  de  joie  de  Voi-r  cet  amour  que 
35  vous  refîencer  l'un  pour  l'autre  !  Vivez 
j»  déformais  fans  contrainte,  &'foyez 
>>  afllirés  que  vous  ne  ferez  pas  fi  toc  en 
y>  état  d'ècre  mariés  enfemble^  que  ja 
îî   vous  unirai  pour  jamais  ».' 

O  Dieux  !  mon  cher  Simas ,  sécnx 
l'amoureux  Evandre  ,  qui  m'eût  dit  que 
le  même  Evandre ,  qui  fe  voyoit  alors- 
dans  les  bras  du  Roi  d'Argos  &  de  la; 
PriuceiTe' Hi- fille,  fe  verroit  aujourd'hui' 
dans  le  hameau  de  Légée  fous  un  habic  ' 
de  berger  ;&  que  cette  mêmeCarmante, 
qui  m'étoit  accordée  fi  authentiquement 
par  le  Roi  fon  père  ,  feroit  quelque  jour 
la  femme  de  Tufurpateur  de  ma  cou^  '/ 
ronne  ?....,  Cette  réflexion  kvir  arracha? 
^Qs  larmes. 

Tandis  que  la  joie  dont  j'étois  péné- 
tré ,  reprit  le  faux  Cléophile  ,  accéléroit 
maguérifon  ^Teirandre  oubliant  ce  qu'un 
fils  doit  à  fon  père,  faifoit  éclater  fa 
rage ,  &  proteftoit  qu'il  mourroit  pluCoc 
que  de  fouffrir  cqx.  effet  de  la  reconnoif- 
fançe  du  Roi ,  qu'il  appelloic  du   nOn> 
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de  la  dernkre  des  fovblelles.  il  porta  la 
colère  à  un  rei  degré  d'infolence ,  que  la 
papiencede  ce  bon  Prince  en  fut  épuifée. 
<«  Allez,  lui  dit-iî,  fils  indigne  ;  oîez-voiis 
j>  de  mes  yeux  pour  jamais ,  Ôc  apprenez 
j5  que  je  donne  ù  Evandre  non  -  leule- 
n  ment  votre  fœur  ,  dont  je  puis  difpofer 
»  abfoIuméWt',  &•  qu'il  honore  par  fou 
>7  alliance,  mais  a  vecePe  la  couronne  que 
jy  je'poHeîî.'Latéponfe  du  Prince  auroic 
mérité  la  m.  or  t.  Il  forcit  à  Tin  liant  du 
camp  ,  en  menaçant  de  lîgnaler  fon  re- 
tour par  les  adions  les  plus  criminelles. 
Le  chipjin  que  Tefl'andre  venoit  de 
caufer  a  fon  père  j  fit  tomber  ce  vertueux 
Prince  dans  une  langueur  dont  on  eue 
bientôt  lieu  de^  traindre  les  fuites  :  les 
Médecii^s  lui  confeillcrent  de  retourner  à 
Argos ,  &  me  défendirent  de  l'y  fuivre 
d'un  mois.  Que  ce  tems  me  parut  long  ! 
Enfin  j  j'ni  permiflion  de  me  m.etrre  en 
marche  :  déjà  je  découvre  les  murs  défi- 
rcs  de  k  ville  d'Argos.  Je  prelTe  mon 
chevat-*,'  ^arrive  à  la  porte:  on  y  pofoic 
f  es  gardes  y  j'en  demande  la  raifon  :  O 
ciel  !  aurai-je  la  force  de  pourfuivre  ! 
Cn  pi'apprend  que  le  Roi ,  m.on  bienfai- 
tenr,  ôc  des  maijis  duquel  je   croyoii» 
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recevoir  Carmante ,  vient  fl'expirer  dans 
les  bras  de  fa  fille.  Je  cours  au  Palais  ;& 
le  premier  objet  qui  s'offre  à  ma  vue  , 
c'eft  Carmante  baignée  de  fes  larmes  , 
que  fes  femmes  arrachoient  comme  de 
force  de  Tapparcement  du  Roi  pour  la 
conduire  dans  le  fien.  «  Ali  !  Prince  ,  me 
3î  dit-elle ,  en  laidant  tomber  fur  moi 
53  {os  regards  mourans  ,  nous  avons  touc 
.55  perdu  o.  Elle  m'apprit  enfuite  que  {q\\ 
père  étoit  mort  au  milieu  de  douleurs 
aflPreufes  qui  faifoienr  naître  d'étranges 
foupçons  fur  le  genre  de  fa  maladie  j  &c 
qu'avant  de  rendre  le  dernier  foupir  j 
en  préfence  des  principaux  de  l'Etat ,  il 
avoit  exigé  d'eux  le  lerment  folemnel  , 
qu'au  péril  de  leur  vie  ils  nous  réuni- 
roienr  tous  deux.  Je  fus  enfuite  que  le 
Roi  à  peine  avoit  fermé  les  yeux  ,  que 
TelFandre  s'écoit  trouvé  dans  le  Palais  , 
&  que  par  Çow  ordre  on  avoit  pofé  àos 
gardes  à  toutes  les  avenues.  Je  crus  de 
mon  devoir  d'aller  auiîi  -  tôt  lui  rendre 
mes  premiers  hommages.  11  les  reçue 
avec  un  froid  qui  m'annonça  ce  que  je 
devois  efpérer  de  cette  ame  féroce. 
«  Mon  père  n'eft  plus ,  me  dit-il  ;  je  fuis 
j»  Roi,  de  je  veux  être  obéi,  Je  vous  dé- 
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3î  fends  de  prétendre  à  ma  fœur. . , ,  Roi 
jj  d'Argos,  lui  rcpondis'je,  l'héritier  lé- 
3î  gitime  du  Trône  d'Arcadie  ne  connok 
«  point  d'homme  fur  la  terre  qui  puilTe 
»  lui  faire  quelque  défenCe,  Si  la  fortune 
j>  a  mis  quelque  diftérence  entre  nous 
»  deuxj  apprenez  que  la  naifTance  n'y 
»  en  a  mis  aucune  ,  ôc  que  mon  épée  n'y 
«  en  mettroit  point  qui  ne  me  futavan- 
>5  tageufe,  Ci  le  fangde  Carmante  h'étqic 
»  facré  pour  moi  >».  Le  Roi  perdit  toute 
confidération  à  ce  difcours  :  violant  les 
droits  de  l'afyle  &  de  l'hofpitalité  ,  il 
me  fit  arrêter  par  fes  gardes;  ôc  fi- toc 
que  la  nuit  fut  venue  ,  on  me  plaça  fur 
un  chariot,  de  on  me  conduifit  au-delà 
des  frontières  du  Royaume  d'Argos  du 
coté  de  la  mer ,  oii  Ton  me  fignifia 
unedéfenfe  d'y  reparoître  fous  peine  de 
la  vie. 

Mon  défefpoir  me  conduifit  dans  le 
Latium  ,  dont  je  favois  que  les  Habitans 
avoient  été  fort  affedionncs  au  feu  Roi 
mon  pète.  Comme  dans  ce  tems  les 
Aborigènes  leur  faifoient  une  guerre 
çrueîle  ,  ils  reçurent  avec  joie  un  Prince 
capable  de  leur  rendre  d'utiles  fervices. 
En  moins  de  trois  mois,  j'acquis  une 
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grande  répiKatioQ  parmi  les  Latins  ;  ÔC 
la  fortuné  me  fut  fi  favorable  ^  que  bien- 
tôt après  ils  me  nom'.îièrent  leur  Géné- 
ral. Je  cherchois  à  mériter  la  confiance 
des  troupes ,  lorfqu'on  m'amiena  un  Etran- 
ger qui  fe  difoit  chargé  d'une  lettre  im- 
portante, qu'il  avoit  ordre  de  ne  remet* 
tre  qu'à  moi.  Je  le"^  reconnus  pour  appar- 
tenir à  la  Prince  (Te  dont  il  me  préfenta 
les  tablettes  j  «S:  j'y  lus  c^s  mots  ;  «  Si  la 
j5  renommée  vous  apprend  de  mes  nou" 
îj  velles  comme  elle  m'apprend  des  vô- 
»  très  j  peut-être  les  avantages  que  vous 
j>  remportez  où  vous-  êfes,  ne  vous  con- 
5î  foleront-ils  pas  entièrement  des  perces 
3J  que  vous  faites  ici.  Il  n'y  a  qu'une  Car- 
î>  mante  au  monde,  &  les  Latins  ne  font 
»  pas  capables  de  vous  rendre  votre 
«  Princeile,  quand  Palans  Vous  l'aura 
«   enlevée  pour  jamais  j>. 

Palans  m 'enlever  ma  Princenfe  ,  m'é- 
criai JQ  !  «  C'efl:  une  vérité,  Prince  ,  qlie 
>»  je  ne  puis  vous  dilÏÏmuler  ,  me  répon- 
j>  dit  l'Officier  de  Carmante.  La  paix  eft 
>5  conclue-  entre  les  Royaumes  d'Argos 
>5  ^  d'Arcadie  j  &  la  Princelîe  Carmatite 
«  efl:  la  viiStime  innocente  qui  doit  être' 
»  facriiiée  i  la  cranquillicé  à^s  deux  Cou- 
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j5  roiincs  o.  Ce  même  Etranger  m'apprit 
le  voyage  tie  TelTandre  en  Arcadie,  pen- 
dant qu'il  étuic  dans  la  difgrace  de  {on 
fèîQ ,  cC  qu'on  ne  douroit  pns  que  d'a- 
vance il  n'eue  conck]  avec  l'ufurpateur 
cje  mariage  funefte.  Il  ne  me  cacha  pas 
jionplus  qu'oïl  l'accufoit  d'avoir  précipité 
par  le  poifon,  ia  mort.du  feu  Roi. 

Miile  projets  plus  impôt libles  à  exé- 
cuter Its  uns  que  les  autres  ,  fe  préfen- 
tèrent  alors  à  mon  efprit ,  ôc  la  rcHexiou 
m'empcclia  d?,  m'arrêter  à  aucun.  Ne 
pouvant  rompre  par  la  force  cet  hymen 
déteftable,  je  me  décerminai  à  aller  au 
moins  miourir  aux  pieds  de  ma  Princefle 
avant  q.u'il  fut  conclu.  Je  pris  feulement. 
Vin  ami  fidèle,  nommé  Turnus  ,  Se  quelr 
ques  efclaves^  &c  partant  furtivement  da 
camp  des  Latins ,  je  me  rendis  au  port  de 
Picéne,  où  je  m'embarquai  fur  un  vaif- 
jfeau  marchand  qui  faifoit  voile  vers  l'Idç 
de  Tafiiite. 

Le  Gouverneur  de  cette  ïfle  étoit  unç 
(le  mes  créatures  ;  je  me  découvris  à  lui , 
ôc  il  me  promit  que  fi  je  pouvois  trouver 
■  le  moyen  d'enlever  Carmante,  il  me  li- 
yreroit  le  palTàge  pour  la  conduite  dans 
je  Latium. 
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Cette  offre  réveilla  mes  efpérances. 
J'envoyai  Tiirnus  vers  un  frère  de  ce 
généreux  ami,  qui  commandoit  une  place 
forte  fur  la  frontière  ;  &  fans  examiner 
quel  péril  je  courois ,  je  me  rendis  à  Ar- 
gos ,  où  je  venois  d'être  déclare  criminel 
d'Etat.  La  nuit  même  de  mon  arrivée  , 
j'ofai  m'introduire  dans  le  Palais  ,  donc 
je  connoifTois  toutes  les  avenues,  &  je 
rne  fis  annoncer  à  la  PrincelTè  fous  le 
nom  de  TEcuyer  qu'elle  m'avoit  envoyé. 
Quelle  fut  fa  furprife  ,  quand  au  lieu  de 
celui  qu'elle  attendoit,  elle  me  vit  à  ge- 
noux à  côté  de  (on  lit.  «  Evandre  ,  me 
>5  dit-elle,  que  faites-  vous  &  à  quel 
»>  affreux  danger  venez  -  vous  expofer 
j>  votre  vie  ?  Pourquoi  ,  dans  ces  mo- 
«  mens  douloureux,  montrez- vous  l'in- 
»  fortuné  Prince  d'Arcadie  à  la  malheu- 
j>  reufe  époufede  Palans  ? ...  A  la  femme 
»  de  Palans  !  m'écriai-je  en  l'interrom- 
«  pant  :  ah  !  s'il  eft  vrai  que  vous  ayez 
îj  aimé  Evandre,  vous  ne  ferez  jamais  a 
9  fon  ennemi.  Jamais  le  Tyran  d'Arcadie 
3>  n'époufera  Carmante ....  Vous  parlez 
}>  d'empêcher  cet  hymen  ,  me  dit  la  Prin* 
j>  cefiTe  en  pouffant  un  foupir  ,  comme  (î 
13  vous  commandiez  cent  mille  hommes 
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devant  ces  murailles.  Tenez-vous  Pa- 
lans alîiégé  ?  Avez  vous  les  places 
frontières  de  ce  Royaume  en  votre 
dirpolition  ?  Enfin  ,  êtes- vous  en  état 
de  donner  des  Loix  au  Roi  d'Argos 
dans  fon  palais  ^  Se  d^enlever  fa  fœur 
prefq'ue  à  fesyeux.  Non  ,  cher  Prince  , 
ajoura- 1 -elle  en  répandant  quelques 
larmes  ,  il  ne  nous  refte  plus  d'efpé- 
rance  ;  je  vous  perds ,  &c  vous  me  per» 
dez  ;  cette  paflion  ii  tendre ,  Se  qui  de- 
voir nous  caufer  une  félicité  n  par- 
faite ,  ne  fera  plus  qu'un  fupplice  con- 
tinuel pour  vous  ôc  pour  moi.  La  feule 
confolation  qui  me  refte ,  c'eft  que 
vous  vivrez  ,  &  que  voiis  conferverez 
mon  idée  jufqu'à  la  mort  ».  Jedis  mille 
chofes  touchantes  à  C armante,  pour  la 
remercier  de  la  tendrefle  qu'elle  me  té* 
moignoit.  Je  lui  propofai  de  l'enlever  j 
elle  frémit  ;  mais  l'amour  m'infpirant 
fans  doute  alors,  je  lui  iàs  voir  avec  tant 
de  force  la  néceiïîté  de  ce  parti  extrê- 
me ,  qu'elle  y  confentit.  «'  Allez ,  me 
j>  dit-elle,  hâtez-vous  d'exécuter  votre 
3>  dedein  avant  que  je  fois  entièrement  à 
»  Palans  ;  car  fi  je  fuis  affcz  malheureufe 
•»  pour  être  un  jour  dans  fes  mains ,  foiir 
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w  venez-vous  que  le  mari  de  Carmante 
3>  doit  Cire  lui  homme  fÂcré  pour  vous, 
j>  &  je  lie  vous  ordonne  pas  moins  de 
r>  refpedter  fa  vie  ,  que  de  vous  confer- 
«  ver  pour  votre  PrinceiTe,  6c  de  Taimer 
«  jufqu'à  votre  mort  -»-  En  achevant  ces 
mots ,' elle  me  commanda  dé  me  retirer. 
Je  montai  à  cheval,  &  je' me  rendis  en 
•diligence  au  lieu  où  Turntis  m'atfendoit, 
•Je  difp£)rai  tout  pour  l'enlèvement  que 
je  projettois.  llauroic  réuffi  ,  fi  je  n'étois 
lombé  malade.  Pendant  que  la  fièvre 
minoit  mes  forces ,  les  Ambafladeùrs  de 
Palans.'  épousèrent  Carmante  en  fon 
nom  ;  elle  partit  avec  eux  de  la  Cour 
d'Argos  j  hélas  I  elle  pafïa  foujs  les  fc'- 
nètres  de  la  maifon  où  je  logeois.  Les 
acclamations  du  Peuple  m'inftruifireat 
qu'il  n'écoit  plus  pour  nioi  d'efpéran- 
-ce  ,  (Si  que  Carmante  feroic  rendue  le 
lendemain  fur  les  terres  d'Arcadie.  Si- 
mas  5  &  .je  ne  fuis  p.is  mort  !  Et  \qs 
Dieux  n'ont  pas  regardé  en  pitié  [le  mal- 
heureux Evandre  !  De  quel  ufage  m'e- 
toir  la  vie  dans  un  rems  ..où  i'ufurpa- 
teur  de  mon  Trône  étoit  devenu  l'époux 
de  Carmante,    &  où  je  pe  pouvpis  plus 

tept^ç 
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•  tenter  le  recouvrement  de  mon  fceptre, 
fans  l'arracher  des  mains  de  la  PrinceflTe 
d'Argos  ? 

J'ordonnai  à  Turnus  de  retourner  vers 
'  les  Latins ,  de  leur  perfuader  que  j'étois 
mort  de  la  maladie  dont  j'avois  été  frap- 
pé ,  &  de  faire  enfance  publisr  cette  mort 
prétendue  dans  toute  la  Grèce.  Il  m'a 
ponduellement  obéi.  Pour  donner  plus 
de  couleur  à  cette  faufTe  nouvelle  ^  j'ai 
voyagé  deux  années  entières  ,  cachant 
mon  rang  &  mon  nom  avec  foin ,  &  per- 
fuadant  mon  propre  trépas  dans  tous  les 
lieux  où  j'ai  pallé.  Enfin ,  ayant  cré  à 
Syracufe  ^  &  ayant  appris  que  Thcocrire 

•  ctoit  en  ce  hameau  j  un  dédr  que  je  n'ai 
pu  furmonter  de  revoir  Carmanre,  m'a 
ramené  dans  cette  contrée  :  mais ,  Simas , 
je  me  déhe  de  mes  propres  forces ,  quand 
j'apprends  que  la  R;ine  vient  à  cette 
fête,  Ôc  ]e  fens  que  mon  audace  dimi- 
nue à  mefure  que  le  péril  approche. 

Le  Prince  ayant  ainfi  terminé  fcn 
récit ,  Simas  le  conduifit  dans  la  grande 
place  du  hameau  ,  où  ils  trouvèrent  déjà 
les  Pafteurs  rafTemblés,  &  d'où  ils  allè- 
rent enfemble  travailler  au  déguifemenc 
.du  faux  CIcophile. 

177^.  MaL  H 


Ï70       BIBLIOTHÈQUE 

Cependant,  le  bourg  de  Légée  reteu- 
tifloic  du  doux  fon  des  inftiun-iens  cham- 
pêtres j  &:  des  cris  d'alégrtffe  que  pouf-* 
loient  les  bergers ,  à  la  vue  de  leur  Sou- 
veraine. La  divine  Carmante  montoit  un 
cheva,!  blanc,  qui  ,  tout  fier  d'une  fi 
belle  charge  ^  lenibloit  en  augmenter 
l'audace  de   fes  allures, 

Après  la  Reine  marchoit  la  PrinceH^e 
^rcafte,  fosur  du  Eloi  Palaiis,  qui  légnoiç 
alors  fur  les  Arcadiens  ,  &c  petite-  lille 
de  cette  rncme  Reine  dont  elle  portoic 
le  nom  ,  qui  avoir  arraché  la  Couronna 
au  fang  d'Evandre  ,  pour  la  tranfportec 
dans  fa  famille.  Elle  étoit  accompagnée 
d'un  Prince  de  fon  fang  ,  nommé  Nicof- 
|.rate  ,  qui  lui  écoit  ueftiné  pour  époux  , 
&c  dont  la  mine  fière  8z  audacieufe  répon- 
fdoit  merveilleufemejit  à  l'air  impérieu^i 
de  la  Princeiïe  qu'il  aimoit. 

Carmante  étant  arrivée  à  un  Palais 
ruftique  c]ui  fe  trouvoit  au  milieu  de  \^ 
foret ,  fit  appeller  les  principaux  d'entre 
les  Pafteurs  de  Légée  ,  &  s'informa  de 
tout  ce  qui  s'ctoit  paOTé  dans  le  hameau- 
depuis  (on  dernier  voyage  ;  enfuice  j, 
ayant  apperçu  Théocrite  ,  elle  lui  or- 
dgana  d'approcher  j    &  s'appuyant  fur 
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le  bras  de  ce  Pocce  aimable  ,  elle  deC' 
cendic  dans  un  parterre  de  gazon  ,  qui 
fervoic  de  jardin  à  ce   Palais. 

Après  s'être  entretenus  pendant  quel- 
ques minutes  de  propos  indiiîërens ,  la 
Reine  fie  à  Théocrice  de  tendres  repro- 
ches fur  fon  éloignement  pour  la  Cour  , 
ôc  fur  fa  prédile<fcion  pour  la  campagne  : 
«  Madame,  lui  répondit  Théocrite  ,  le 
n  hameau  de  Lcgée  m'a  fourni  jufqu'ici 
j5  tant  de  fnjets  d'amufement,  que  je  n'ai 
»  pas  eu  befoin  d'en  aller  cheicher  dans 
>î  le  tumulte  des  villes.  Les  bergères  de 
»  ce  lieu  font  fpiiituelles  &c  polies  j  les 
«  bergeis  font  fagcs  ôc  honnèies  ,  de 
»  depuis  peu  il  y  en  a  un  parmi  eux  qui 
n  eft  l'homme  du  monde  le  plus  accom- 

»  pli Comment  le  nomme-t-on  , 

>3  interrompit  la  Reine  ?  Madame  ^  re- 
«  partit  Théocrite  ,  il  h  fiit  appeller 
s>  Ciéophile ,  &  il  paroîcGrcc  de  nation. 
a>  Quelques  déplaifirs  fecrets,  qui  le  ren- 
y>  dent  moins  fociable  qu'il  ne  Vc([  fans 
»  doute  naturellem:;nt ,  l'ont  attiré  dans 
»  cette  retraite.  Mais  quand  fa  mélan- 
«  colie  lui  permet  de  fe  communiquer, 
s>  c'efl:  avec  tant  de  grâce  ,  Se  tout  ce 
»>  qu*il  dit  a  un  caractère  ii  héroïque  Se  h 
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»  relevé  ,  qu'on  ne  peut  reiiçendre  fins 
>î  concevoir  de  l'eftime  ôc  du  refpect 
>j  pour  lui.  Enfin  ,  Madame  ,  tout  ce  que 
>î  je  puis  dire  à  Votre  Majefté  ôc  a  î'avan- 
î>  cage  de  Cléophile ,  c'eft  qu'il  reflembîç 
»>  parfaitement  au  Prince  d'Arcadie  ;  de 
j>  que  il  fa  nvort  n'étoit  pas  conhrmce 
«  depuis  deux  années,  &  qu'il  y  eue 
»  la  moindre  apparence  qu'Evandre  fut 
33  dans  le  Royaume  de  Palans  ,  je  croi- 
>î  rois  que  ce  f^roit  lui  qui  fe  feroît 
«  déguifé  fous  l'habit  de  Pafteur,  Hélas  ', 

V  interrompit. la  Reine^  il  y  a  loug  rems 
15  qu'Evandre  eft  délivré  des  maux  qui 
j>  accablent  le  berger  Cléophile.  Tels 
»  qu'ils  puifïeni:  erre  ,  2^  quand  fa  mort 
j5  feroit  moins  ccrraine  qu'elle  ne  i'tft  , 
î5  je  connois  trop  le  refpect  qu'il  me  por- 
«  toit ,  pour  iç  foupçonner  d'une  adion 
»  auiîi  injurie ufe  à  ma  gloire  j  que  le 
M  feroit  fon  féjour  en  Arcidie,  Ah  ! 
j3  Madame  ,  repricThéocrite  en  fourianr, 
îï  tous  les  excès  d'amour  portent'  kiK 
»î  excufe  avec  eux  j  &  fi  la  mort  di; 
j>  Prince  Evandre. .  .  .  Ces  idées,  repli- 
>î   qua  la  Reine  ,  font  trop  douloureufes  ^ 

V  de  11  vous  voulez  m'obliger ,  vous  ne 
I9  riie  p^rlçrez  jamais  de  ce  Prince  infof-î! 
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ii  tuiié.  Ah l  Madame, s'écria Théocâce, 
»  avec  cetce  liberté  que  la  Reine  lui  per- 
î)  mettoic  de  prendre  ,  vous  n'avez  ja- 
î5  mais  aimé  ce  Prince,  s'il  eft  vrai  qu'on 
3>   vous  déplaife  en  parlant  de  lui  jî. 

On  vint  à  propos  avertir  Carmante 
qu'on  n'atrendoit  plus  que  fa  préfence 
pour  célébrer  les  jeux  de  Pan  ik  de  la 
Nymplie  Syrinx  :  eile  ne  pouvoir  plus 
fouceiiir  un  entretien  qui  commençoic 
a  lui  arracher  des  larmes.  Elle  s'achemi- 
na dans  une  prairie  que  la  fciifon  émail- 
loic  de  mille  fleurs  ,  de  que  le  fleuvp 
Alphée  arrofoic  de  Tes  ondes.  Au  milieu 
de  cette  prairie  ,  on  voyoit  en  bronze 
les  ftatues  de  Pan  3c  de  Syrinx  ,  pofées 
fur  un  piédeftal  de  marbre  blanc.  Se  or- 
nées de  draperies  de  cuivre  de  Corin- 
the.  A  roppofire  de  ces  ftatues  ,  on  avoic 
dreiïe  un  amphithéâtre  décoré  de  fleurs  , 
fur  lequel  la  Reine  prit  place  avec  toute 
fa  Cour. 

La  fôre  parut  charmante.  Les  Bergers 
bc  les  Bergères  s^y  montrèrent  dans  tous 
leurs  avantages.  Celui  qui  repréfentoic 
Pan  ,  attira  fur- tout  les  yeux  de  l'af- 
femblée,  Théocrite  apprit  à  la  Reine 
que  c'étoic  ce  iiicme  Cléophile  dont  il 
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yenoic  de  lui  parler.  Tant  que  diuèreac 
les  divertUremens ,  elîe  ne  put  s'empê- 
cher de  le  regarder,  en  foupiranc  j  de 
lorfque  la  fête  fut  finie  ,  elle  le  fîcappel- 
ier ,  &  lui  demanda  par  quelle  «ivencure 
il  ie  croavôic  d.ins  le  ham-eui  de  Légce. 
«  Les  aventures  d'un  finiple  Berger  tel 
>j  que  je  vous  p.uois ,  Madame,  répon* 
»  dit  Cléopliile  d'an  ton  de  voix  mal 
>5  aOuré  ,  font  peu  dignes  de  la  curioficé 
»  d'une  grande  Reine.  Un  agneau  dévoré 
33  par  un  loup  ,  ou  u!ie  brebis  morce  ea 
39  faifant  Ton  petit  ^  font  les  plus  grands 
»  accld'^ns  de  la  vie  ch.impècre  ;  &  ce 
»  qui  me  paroît  un  malheur  infuppor- 
»  table  ,  fecoic  peut-ccre  un  événement 
ix  Cl  commun  dans  votre  efprit  ,  qu'à 
jï  peine  ma  douleur  vous  fembleroit-elle 
>5  digne  de  mériter  ce  nom». 

Le  Con  de  voix  de  Gléophile  augmen- 
tant le  trouble  de  la  Reine  ,  il  lui  fut  im- 
poflible  de  répondre  ;  mais  la  Princefld- 
Arcafte  prit  la  parole  :  «<  Quelle  eft  donc^ 
»  dit-  elle  au  faux  Cléophile  ,  cette  dou- 
î*  leur  qui  vous  paroît  fi  violente  ,  6c 
M  qui  nous  fembleroit  (i  foible?  J'avois 
3>  une  brebis,  répondit-il,  en  regardant 
a  fixenieiit  la  Princeife j  elle  m'étolc  chère; 
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«  un  Pafteur  me  l'a  volée  j  ôc  depuis 
n  cette  perte  cruelle  ,  j'ai  été  attaqué 
jj  d'une  telle  mélancolie  ,  que  je  vais  de 
r»  contrée  en  centrée  pour  tâcher  de  la 
«  diiîiper.  Quoi  !  s'écria  le  Prince  Ni- 
>j  coftrare,  peat-on  être  (î  mélancolique 
}j  pour  la  perte  d'une  brebis  ?  La  douleur 
»  n'ell  grande  ou  petite ,  reprit  froide- 
»  ment'Cléophiie,  que  félon  que  notre 
»  imagin;uion  nous  en  repréfente  Tob- 
jj  jet.  Si  je  n'aimois  qu'une  brebis^  SC 
w  qu'on  me  l'ait  dérobée,  je  fuis  âufiî  \ 
sy  plaindre  que  h  j'euffe  aimé  une  Ber- 
»  gère  ,  ôc  qu'un  rival  me  l'eût  ravie  II 
»  fuffit  qu'on  foit  privé  de  ce  qu'on  aime 
j>  uniquement ,  pour  avoir  un  fujet  rai- 
J5  fonnable  de  s'.afïîiger  ;  &c  un  miférable 
»  Laboureur  ,  à  qui  on  ote  un  morceau 
5>  de  terre  qu'il  pofscde  ,  a  autant  de 
f9  fujet  de  déplorer  fa  perte ,  qu'en  aii- 
5»  roit  un  Roi  qui  perdroit  fon  Royau- 
15  me  >î.  Arcafte  &  Nicoftrate  fe  regar- 
dèrent dans  ce  moment.  Ils  ne  pouvoienc 
concevoir  comment  un  fimple  Berger 
ofoit  mettre  en  comparaifon  la  perrè 
d'un  trône  &  celle  du  plus  médiocre 
bien.  Tous  deux  étoient  fuperbes  jufqu'à 
laudace  j  ils  déceftoient   la   qualité    d© 
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iiijet ,  &:  tous  deux  ;ivoieiit  une  paflion 
fecrette  pour  la  Couronne,  qui  jufqu'alors- 
les  avoir  empêchés  de  s'époufer  j  ne  pou- 
vant fe  réfoudie  à  obéir, 

Xa  cojwerfatîon  aaroit  été  plus  lon- 
gue ,  fi  de  trilles  réBexions  n'avoienc 
occupé  l'efpric  de  laR-cine  :  elle  fe  rerira 
dans  Ton  appircemenc  ,  pour  s'y  livrer 
avec  moins  de  contrainte.  «  N'efl:  -  ce 
n  point  Evandre  ,  difoit  •  elle  en  elle- 
»  même  j  que  je  viens  de  voir  ?  C'efb 
»>■  lui  ;  les  Dieux  l'ont  reirufcité  ,  pour 
>5  l'offrir  encore  à  ma  vue.  Hélas  !  pour- 
»  fuivoit-elle  avec  un  foupir  ,  qu'eft-ce^ 
>5  que  j'ofe  croire?  Quoi  !  le  Princa 
»  Evandre  feroit  dcguifé  dans  le  mêm^- 
»  lieu  où  je  fuis  aujourd'hui  ?  L'héritier 
>5  de  la  Couronne  d'Arcadie  feroit  dans 
»  les  Eratrs  de  Palans  ?  Non  3  cela  n'eft  pas- 
jî  poHible.  Ce  n'eft  point  Evandre  que- 
î>  je  viens  de  voir  j  c'eft  une  ombre- 
3>  agréable  qui  m'annonce  les  malheurs 
5>  de  ma  condition  préfente  ,  &  les  fuites 
3>  de  la  tyrannie  qu'on  a  exercée  fur 
»  mon  cœur  ». 

Ces  penfées  affligeantes  conduifirent 
la  Reine  jufqu'au  jour.  Elle  fe  leva  avec 
le  foleil  j  ôc  fans  autre  fuite  qu'une  de 
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ùs  filles ,  elle  alla  s'enfoncer  dans  les 
routes  les  moins  fréquentées  de  la  forèc 
de  .  Diane  ,  pour  s'entretenir  dans  une 
rêverie  que  rien  ne  pût  diftraire. 

Tandis  que  Carmante  s'abandonnoic 
à  {qs  chagrins  j  Cléopiiile  demandoic  à 
fcn  cher  Théocrire  s'il  étoit  bien  vrai 
que  fa  PrinceiTe  J'eûc  reconnu.  <'  Et  que 
5î  vous  importe  ,  lui  répondit  raim.^- 
î3  ble  Poë:e  ?  Ah  !  reprit  languiilam- 
35  ment  Cléophile  ,  Touoli  de  Car- 
»  mante  eft  ce  qui  peut  m'arriver  de  plus 
33  cruel  au  monde >3.  En  difant  ces  mors, 
il  quitta  fon  ami  &c  alla  promener  fa 
douleur  dans  la  foièt  de  Diane  ,  prcci- 
fément  vers  l'endroit  que  la  Reine  avoir 
choifi  pour  rêver  à  lui.  Il  la  rencontra 
au  d'jiour  d'une  allée.  ««  Ah  î  Evandre, 
53  lui  dit  elle  d'un  ton  courroucé ,  retirez- 
33  vjus  ;  vcms  ofFenfez  alïiz  ma  gloire 
33  par  votre  dcguifement,  fans  m'expofer 
33  encore  au  danger  d'être  vue  feule  dans 
33  ce  bois  avec  vous  55.  Le  Prince  fut  (i 
faifi  d'étonnemen:  en  voyant  devant  lui 
tout  ce  qu'il  aimoit  le  plus  au  monde, 
qu'il  fe  lailTa  aller  contre  un  arbre,  fans 
avoir  la  force  ,  ni  de  fe  foutenir  ,  ni  de 
prononcer    une  feule   parole.  Ces  deux 
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iJluftres  amans  ^  revenus  peu-à  peu  de 
leur  furprife  ,  commencèrent  une  conver- 
fanon  où  la  Reine  mie  toute  la  vertu  , 
&  Evandre  tout  l'amour  dont  ils  étoient 
capables.  Carmante  la  termina  ,  en  lui 
difant  :  «  Ménagez  ma  gloire,  Prince; 
>5  partez,  Cl  vous  voulez  me  laifTer  croire 
>y  que  vous  n'avez  pas  renoncé  à  l'obéi  f- 
yi  fance  que  vous  m'avez  promife ,  8c 
j>  recevez  l'adieu  que  je  vous  dis,  comme 
39  le  dernier  que  je  vous  dirai  jamais  >?* 
A  ces  mots  elle  fe  leva  j  Se  voyant  le 
Prince  à  fes  genoux  ,  qui  ne  pouvoir  fe 
réfoudxe  à  \qs  abandonner  ,  elle  ferra 
doucement  fa  tcte  entre  (qs  mains  >  8c  fe 
penchant  vers  lui ,  elle  accompagna  ce 
mouvement  d'un  baifer.  Mais  comm«  (î 
k  honte  qu'elle  eut  de  lui  avoir  accordé 
cette  faveur ,  lui  eût  rendu  la  vue  da 
Prince  infupportable  ,  elle  fe  déroba  à 
fes  yeux  avec  une  extrême  vkefTe. 

Pendant  qu'Evandre  fe  livroit  à  des 
ravifTemens  dont  il  n'y  avoit  qu'un  hom- 
me audi  amoureux  que  lui  ^  qui  pur  être 
capable  ,  un  inconnu  paiïa  par  rendroit 
où  il  écoit ,  de  demanda  s'il  n'avoit  pas 
vu  la  Reine.  Non,  dit  le  Prince  indifFé*- 
ïemmen:.  L'inconnu  ,    qui  n'écoit   pa* 
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accoutumé  à  fe  voir  traiter  avec  cette 
froideur,  le  regardant  fixement  :  «  Et  qui 
»  es-tu  ,  Pafteur  incivil ,  lui  dit-il  j  que 
r>  tu  me  parles  avec  Ci  peu  de  refpeâ:? 
»  Es  tu  Cl  étranger  dans  cette  contrée  , 
»  que  tu  ne  me  connoilTes  pas  pour  le 
75  Monarque  qui  règne  en  Arcadie  >>  ?  A 
ce  mot  de  Monarque,  Evandrc  trefîiiillic; 
3c  jettant  les  yeux  fur  Palans  ,  il  fut  faifi 
d'un  tel  mouvement  d'horreur  &c  de  co- 
lère ,  qu'il  auroic  donné  quelque  foup- 
çon  de  la  vérité ,  Ci  le  Roi  fe  fût  arrêté 
à  le  confidérer.  Mais  comme  fon  amour 
&  fon  impatience  Tappelloient  ailleurs  , 
il  ne  remarqua  pas  l'action  du  Prince  dé- 
guifé.  Quelques  gardes  l'ayant  joint  dans 
ce  moment ,  il  leur  commanda  de  fe  dif- 
perfer  par  la  foret  ,  pour  trouver  la 
Reine  plusaifément,  tandis  que  par  utie 
autre  route  il  alloit  à  fa  recherche. 

O  Dieux  !  que  devint  le  faux  Cléo^ 
phile  à  une  vue  (t  déteftce  ôc  fî  pea 
attendue!  «  Ceft  donc  là  ce  rival  heu- 
j»  reux  ,  s*écria-t-il  tour  hors  de  lui- 
y)  même!  C'eft  là  le  ponTelfeur  de  Car- 
n  mante,  &c  l'ufurpatenr  de  mon  trône  ! 
»  Il  mourca,^,  11  mourra.  Ah  !  malheur 
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»  reux  Evaii-dre,  as -tu  donc  oublié  qii^ 
«  les  ordres  de  Carmante  afTufent  la  vie 
j>  du  ravideur  de  ta  Couronne  &  de  ta 
5>  Maîtrelfe  contre  les  entreprifes  de  toii 
y»  courage  &  de  ta  haine  i>  ?  Tout'  entier 
à  fon  défefpoir  ,  il  réiblut  de  fartir  de  la? 
forêt,  $<  bientôt  de  l'Arcadie.  Coma:e- 
il  eherchoit  à  le  démêler  d'un  endroic 
ccartc,  où  fes  pas  Tavoient  jnfenfible- 
ment  conduit  ^  il  apperçus  un  ruifïeau 
de  fang  encore  tout  fumant,  qui  forcoic 
d'un  buifîbn  alfez  épais.  11  s'avance ,  Sc 
trouve  un  corps-  percé  de  plufieur» 
co'ups  5  cjui  venoit  d'êcre-  mairacsé.  Mais 
quelle  fut  fa  furprife ,  quand  après  avoir 
confidéré  attentivement  le  vifage  d^e  ce 
mort  5  il  le  reconnut  pour  le  même  hom>- 
me  qui,  peu  de  momens  auparavant, 
lui  avoit  appris  qu'il  étoit  Palans.  Il  fie 
d'effroi  trois  pas  en  arrière,  &  il  étoi« 
encore  dans  le  premier  défordre  que 
devoir  lui  caufer  cette  aventure  ,  lorf- 
que  quelques  gardes  du  Roi  arrivèrent» 
A  'a  vue  du  cadavre  ^  qu'ils  reconnoif- 
fentpour  celui  de  leur  maître  ,  ils  pouf- 
fent des  cris  douloureux.  Les  yeiix  éga- 
rés de  Cléopbile ,    quelques  traces-  de 
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fang  fur  Tes  habits,  feinblent  leur  dcfi- 
gner  ralï:t{îin  j  ils  l'arrêtent  ôc  le  con- 
duifent  à  la  Reine.  Elle  éroit  alors  avec 
Théocrice.  Lorfqu'ils  l'eurent  abordée  , 
c^c  qu'avec  des  torrens  de  larmes  ils  lui 
eurent  appris  raccidenc  qui  venoic  d'ar- 
river ,  elle  jerta  les  yeux  fur  celui  qu'ils 
difoient  en  être  l'auteur  ,  ou  du  moins 
le  complice.  Mais  quand  elle  reconnue 
que  c'étoit  Cléophile  ,  elle  fut  furprife 
d'une  douleur  û  violente  ,  qu'elle  penfa 
s'évanouir.  Comme  elle  étoic  darrs  cette 
perplexité  ,  &  que  regardant  rantoc 
Evandre  j  tantôt  Théocrite ,  êc  d'autres- 
fois  les  gens  qui  lui  avoient  annonce 
cette  nouvelle,  pour  chercher  dans  leurs 
regards  l'éclaircilTèment  de  cette  aven- 
ture extraordinaire ,  Simas  arriva  avec 
un  inconnu  ,  qui ,  ayant  appris  la  mort 
du  Roi ,  3c  h  prife  de  fon  allafîîn  pré- 
tendu y  en  voyant  Cléophile ,  fit  un  grandi 
cri  ;  Se  levant  les  yeux  de  les  mains  aa 
Ciel  :  Dieux  !  s'écm-t-il ,  c'eft  Evandre. 
A  ce  nom  >  de  atltoii  de  cette  voix,  la? 
Reine  tourna  la  tête  ;  elle  le  reconnue 
pour  le  Roi  d'Argos,  fon  frère. 

Cette    vue  6c    la   reconnoifTance   d\A 
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Prince  Evaiidre  ,  ayant  fait  envifager  à 
h  Reine  le  danger  où  fa  gloire  ailoic 
être  expofée  ,  &c  la  rigueur  où  la  pré- 
fence  de  TefTandre  alloit  porter  Ton  de- 
voir contre  l'inFortuné  Cléophile  j  elle 
fut  n  faifie  de  douleur  Se  de  tendrelfe  , 
que  toute  la  force  de  fon  erprit  ne  put 
garantir  fon  corps  de5  premiers  effets  de 
fon  défefpoir.  Elle  tomba  évanouie  dans 
les  bras  de  Théocrite. 

Tandis  qu'on  s'emprenfoit  à  lui  admi- 
niftrer  des  fecours  ,  TefTandre  donna 
des  ordres  pour  garder  le  Pfince  accufé, 
êc  pour  faire  tranfporter  au  Palais  le 
corps  du  feu  Roi.  Simas  &,  Théocrite 
qui  ne  doutoient  point  de  l'innocence 
de  leur  ami ,  allèrent  concerter  enfemble 
les  moyens  de  remédier  à  une  aventure 
fî  funefte  &  ii  extraordinaire.  Tout  ceper> 
danr  fembloit  attefter  qu'Evandre  s'étoic 
rendu  coupable  du  crime  dont  on  Tac- 
cufoir.  Sa  haine  légitime  pour  le  tyran 
^e  l'Arcadie  ^  fon  amour  pour  la  Prin- 
ce (le  ,  fes  liaifans  avec  Simas  ,  de 
tout  tems  ennemi  déclaré  de  la  tyran- 
nie ,  fon  dcguifement  même  ^  tout  por* 
toit    témoignage  contre  lui»  Théocrite: 
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fe  chargea  de  p^rf'.iader  aux  Fadeurs  de 
Légée  rinnocence  du  Prince  ,  de  Simas 
courut  à  Mé^are  pour  en  foulever  les- 
habitans  en  ^veur  de  l'héritier  légitime 
d'Arcadie. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafToient ,: 
Nicoftrate  ,  qui  en  fut  informé ,  tenta  de 
facrifier  Evandre  à  fa  sûreté  ^  mais  les 
Pafteurs  apprenant  le  péril  où  fe  trou- 
voit  leur  Prince  ,  fe  rafTemblèrent  au 
Palais  ,  armés  de  tout  ce  qui  fe  rencon- 
tra fous  leurs  mains  ,  &  attaquant  les 
gardes  du  nouveau  tyran  avec  une  valeur 
inconcevable  ,  ils  causèrent  une  telle 
épouvante  à  Nicoftrate ,  qu'il  fortit  par 
«ne  fau(Te  porte  ,  &  fe  réfugia  dans  la 
Province  de  Tymphale  ,  qui  appartenoic 
de  droit  à  la  famille  de  Palans. 

Qui  n'nuroit  cru  qu'alors  Evandre 
étoit  hors  de  danger  !  Nicoftrate  n'avoit 

foint  de  troupes  ;  les  habitans  du  lieu  où 
on  gardoit  le  Prince  ,  fe  déclaroient  en 
fa  faveur  ;  Mégare  lui  tendoit  les  bras  ^ 
le  peuple ,  impatient ,  demandoit  à  grands 
eris  la  liberté  de  fon  maure.  Carmante  ^ 
la  vertkieufe  Carmante  s'y  oppofe.  Elle 
craint  qu'on  ne  la  foupçonns  d'être  com- 
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plice  du  meurtre  de  fon  mari  j  elle  or- 
donne aux  révoltés  de  fe  retirer  ,  &.  fa 
préfence  enchaîne  leur  courage.  O  Dieuxî 
combien  cet  effort  de  vertu  lui  coûta- 1  il 
de  foupirs  ôc  de  fanglots  !  Que  devint^, 
elle,  quand  5  retirée  dans  fon  apparte- 
ment ,  elle  envifagea  raâ;ion  qu'elle  veiioic 
de  flûre  !  Si  Théocrite  avoir  été  auprès 
de  la  Reine  alors  ,  il  auroit  j  fans  doute  , 
réveillé  en  elle  une  jufte  tcndrelTe ,  que 
la  févérité  du  devoir  fembloit  avoir  étouf 
fée  ;  mais  il  étoit  occupé  à  fou  tenir  le 
parti  d'Evandre  dans  la  place  de  Légée  , 
contre'  les  amis  de  Nicoftrate.  Un  étran- 
ger ,  qui  l'avoit  écouté  quelque  rems  , 
s'approche  de  lui  ,  de  lui  demande  j  en 
langue  Latine  j  s'il  n'eft  pas  Théocrite  , 
l'ami  ôc  le  confident  du  Prince  d'Arca- 
die  ?  «'  La  qualité  de  confident  de  ce 
sj  Héros  ,  lui  répondit  Théocrite  ,  eft 
»  trop  précieufe  pour  moi,  pour  ne  pas 
»  avouer  que  je  fuis  le  même  dont  vous 
î>  parlez.  Ah  !  Seigneur,  reprit  l'inconnu 
35  avec  rranfport,  s'il  eft  ainfi  ,  donnez- 
3J  moi  les  moyens  de  fauver  ce  Piince 
■»  illuftre  du  péril  qui  le  menace.  Je  fuis 
»>  Latin,  &  le  même  qui  fuivi:  Evandre 
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î5  en  Argos,  lorfqu'il  tenta  d'enlever  la 
»  Princelîe  Carmante.  C'eft  viioï  qui  ^ 
5>  par  fes  ordres  ,  ai  publié  fa  mort  par 
»  tout  le  Latium  ;  ôc  Ci  vous  pouvez 
»  m'aider  a  faire  aborder  des  troupes  en 
»  Arcadic,  j'ai  trois  mille  de  mes  com- 
jî  p?. gnons  à  la  rade  de  Za(inte  ,  qui  , 
j>  comme  moi  j  expoferont  leur  vie 
»  avec  plaifir  pour  fauver  celle  d'Evanr 
M  die  5». 

Théocrite  loua  les  Dieux  ,  dans  Ton 
ams  ,  d'une  aven i are  fi  favorable  ;  &  ne 
pouvant  doater  que  l'inconnu  ne  fut  le 
fidèle  Turnus ,  il  eu  envoya  donner  avis 
à  Simas  ,  Sz  fuivant  le  Latin  Jurques  â 
l'embouchure  du  Golfe  ,  ils  fe  nûrenc 
rous  deux  dans  une  barque  qui  les  con» 
duihc  à  l'iile  de  Z^finte  ^  dont  le  Gou- 
verneur étoic  dans  les  intcrcts  d'Evandre» 
En  arrivant ,  on  lui  apprit  que  la  meil- 
leure partie  du  Royaume  d'Argos  croie 
rcvo'tée  casitre  fon  Pvoi ,  &  que  dans  la 
confufion  où  cet  Etat  fe  trouvoit  alors  , 
il  étoit  fort  aifé  de  faire  dtfceiîdre  les 
trempes  Lnrines ,  &  de  les  faire  filer  le 
long  de  la  frontière  jufques  en  Arcadie  ^ 
fans  craindre  qu'elles  trouvalfcnt  aucua 
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obflacle  de  la  parc  de  Telfandre.  Perv 
danc  que  Turnus  rairembloit  cette  petite 
armée,  Théocrice  fit  voile  vers  le  Golfe j 
afin  de  la  devancer  ,  ôc  de  donner  les 
ordres  nécellaires  pour  le  refte  de  la 
marche  des  Latins ,  Ôc  leur  logement 
aux  environs  de   Mégare. 

Cependant  ,  la  Ikuation  d'Evandrd 
devenoit  de  plus  cruelle  en  plus  cruelle. 
C  croit  en  vain  que  les  Mcgariens  avoienc 
flic  dire  fourdement  a  la  Reine,  que  il 
elle  vouloir  leur  donner  entrée  dans  le 
hameau ,  tandis  qu'elle  en  etoir  la  ma:- 
rreife  ,  ilsremettroienc  Théricier  légitime 
fur  le  Trône  de  Tes  pères  ,  Ôc  le  lui 
feroient  partager  avec  lui.  Bien  qu'elle 
fut  perfuadée  de  l'innocence  de  foiî 
Amant  3  les  apparences  qui  raccufoienr, 
lui  donnoicnt  une  telle  horreur  pour 
toutes  les  propofitions  qu'on  faifoit  de 
le  fauve r  ,  qu'à  peine  pouvoir -elle  en 
fouffrir  la  penfée. 

11  y  avoir  à  la  Cour  un  Prince  de 
Syracufe  ,  nommé  Timoléon^Ce  Prince  , 
après  l'alTaillnat  du  Roi ,  n'avoit  fuivi 
le  parti  de  Nicoftrate  que  par  occafion  y 
ôc  fans  trop  fe  décider  ,  il  s'étoit  em- 
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ployé  à  faire  fortifier  le  hameau  de  Lé 
gée  contre  les  entreptifes  àes  Mégariens* 
Il  tdimoir  Evnnrire,  6c  écoit  charmé  du 
mérite  de  Carmaïue,  à  qui  il  avoir  laifîé 
eiKrevoir  pluiieurs  fois  que  ,  quoiqu^il 
paiiK  foLitenir  les  intérêts  de  Nicoftrate, 
elle  n\ivoi:  qu'à  lui  doriiier  des  ordres, 
&  qu'il  les  exécuteroic  fans  les  examiner.. 
Un  jour  ,  entr'autres  ^  qui  fut  celui  de 
l'arrivée  des  AmbafTadeurs  d'Achaïe  > 
de  Sparte  ,  de  Corinthe  &c  de  pla- 
ceurs autres  Villes  ,  vers  lefquelles  orï 
avoic  député  pour  les  engager  à  venir 
p;ononcer  far  le  crime  prétendu  d'E- 
vandre  ,  la  trifte  Reine  regardant  tous 
ces  Envoyés ,  comme  autant  d'arbitres 
d'une  deftinée  où  la  (îcnne  éroit  attachée, 
elle  fe  livra  à  la  mélancolie  la  plus  pro- 
fonde. Timoléon  la  voyant  dans  cet  étati 
*  Madame  ,  lui  dit-il ,  je  puis ,  fans  man- 
«  quer  au  refpeâ:  que  je  vous  dois  ^  vous 
»  déclarer  que  je  connois  toute  Téten- 
»  due  de  vo:re  douleur  ;  &  j'ofe  fup- 
»  plier  Votre  Majefté  de  croire  qu'il  n'y 
»  a  rien  que  je  ne  fois  capable  d'en- 
«  treprendre  pour  la  foulager.  Hélas  1 
M  reprit  la  Reine ,  q^ue    pourriez  -  vous 
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«  faire  pour  guérir  des  maux  fans  remè- 
93  de  J  Madame  ,  répartit  Timoléon  ,  (î 
»  Ton  ne  peut  refiiifciter  le  Roi  d'Arca- 
>î  die  ,  on  pourroit  fauver  au  moins  le 
j»  Prince  Evandte.  J'avoue  qn^il  eft  cou- 
«  pable  d'un  grand  crime:  mais  l'amour 
j>  d'un  trône  excufe  bien  des  chofes  ,  &C 
>j  peut-être  que  vous  ne  ferez  pas  blâ- 
«  mée  ,  qufind  vous  arracherez  au  trépas 
>ï  un  Prince  illuftre  qui  vous  adore,  ôc 
>i  qui ,  à  bien  confidérer  fon  action,  n'a 
»  tué  que  l'ufurpateur  de  fon  trône  de 
5)  fon  rival.  Ajoutez  ,  interrompit  la 
»  Reine,  qu'il  n'a  pas  même  eue  ce  rivât 
>î  &C  cet  ufurpateur  donc  vous  me  parlez. 
j»  Quoi ,  Madame ,  dit  Timoléon  ! .  .  . . 
î>  Non ,  Prince  ^  répondit  Carmante  j  l'ef- 
»  time  d'un  homme  tel  que  vous ,  doit 
»  être  trop  chère  à  l'infortuné  Prince 
a  d'Arcadie  ,  pour  vouloir  vous  laifler 
i>  foupçonner  qu'il  ait  commis  rafîaiîinac 
M  dont  on  l'accufe.  Il  eft  innocent  ;  ôc 
33  s'il  m'étoit  permis  de  faire  éclater  cette 
»)  innocence  ,  comme  il  m'eft  impoiîible 
>»  d'en  douter,  il  ne  feroit  pas  dans  le 
»  péril  où  vous  le  voyez.  Quoi,  Mada- 
»?  me  J  s'écria  Timoléon  tout  éperdu  , 
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M  EvanJrç  e(l  iniiocenc ,  Ôc  vous  le  laif- 
ï>  fez  périr  ?  Je  ferai  plus ,  die  la  Reine, 
ty  en  verfanc  des  larmes  ,  je  folliciterai 
»  fa  mort  :  car  ce  n^eft  pas  allez  qua 
10  Carmante  foie  contente  d'elle-mcnie  , 
a»  il  tauc  que  tout  l'univers  le  foit  auiîi  ^ 
>»  de  tant  qu'il  ny  aura  qae  la  veuve  de 
>j  Palans  qui  faura  Tinnocence  de  celui 
>j  qu'on  croit  être  fou  meurtrier ,  il  eft 
>3  aulîI  près  de  mourir  j  que  C\  je  le 
3)  connoilTois  pour  le  plus  criminel  de 
»  tous   les  hommes  u. 

Malgré  la  jufte  admiration  que  Ti- 
moléon  devoir  à  cet  effort  vertueux  de 
la  Reine ,  il  ne  laiiïa  pas  de  combattre 
fa  réfolution  de  tout  (on  pouvoir  :  mais 
{qs  remontrances  furent  mutiles  ;  &  Car* 
mante  tourna  adroitement  le  difcours 
fur  le  Roi  d'Argos  Ton  hère  ,  qui  s'écciic 
montré  un  moment  en  Arcadie ,  fans 
fuite,  fans  équipage  ^  &  qui  avoit  aiid]^ 
tôt  difparu  fans  prendre  aucune  parc  X 
révénement  tragique  qui  venoic  de  la 
priver  de  fon  époux.  Timoléon  foutint  à 
la  Reine  que  Tamour  feul  pouvoir  avoir 
occafionné  un  voyage  aulîi  furprenant  : 
«'  car  ,  lui  dit-il ,  de  quelqu^'lutre  paflioii 
»  (ju'un  Roi  puilTe  être  polîcdc ,  on  It^ 
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w  reconnoîc  à  d^s  marques  éciaiaiîCes, 
»3  S'il  croit  avoir  reçu  quelqu'injure  ,  il 
»  arme  fes  peuples,  il  iiuéfèirc  ics  alliés 
»  dans  fa  querelle  j  &c  tout  l'univers 
»  fiîic  comment  un  Monarque  fe  WQugQ  j 
«  quand  il  eft  potledé  de  la  paillon  de 
>»  la  vengeance.  L'ambition  produit  ûqs 
«  effets  à -peu-près  fembiables.  Il  n'y  a 
w  que  l'amour  ,  qui  j  agilfant  par  un 
»j  principe  extraordinaire  ,  produife  des 
r>  effets  aulîi  peu  communs  que  fa  caufe  ; 
«  &dès  l'inftant  qu'un  Souverain  relTent 
M  les  nriêmes  inquiétudes  amoureufes  que 
5>  le  moindre  de  fes  fujets  ,  il  fe  porte 
>î  aux  mêmes  actions  que  lui.  Le  rang  j 
j>  la  dignité,  la  puilFance  qui  foutiennenc 
»  lîsSouverains  contre  les  fuites  funeftes 
M  des  autres  palîions  ,  ne  leur  fournilîènc 
j>  aucune  dcFenfe  contre  le  pouvoir  de 
»î  l'amour  jj.  Carmante  convint  de  cette 
vérité ,  Se  chargea  Timoléon  de  s'infor- 
mer fi  fon  frère  étoit  encore  en  Arcadie, 
ou  s'il  avoit  repris  la  route  du  Royaume 
d'Argos. 

Avant  que  d'aller  retrouver  Théocrite 
à  riHb  de  Zafinte,  oii  nous  l'avons  lailTé , 
il  eft  nécefTâire  de  dire  quelque  chofi 
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xie  rét.u  He  ion  anie  ,  (5c  du  motif  de  Ta 
retraire  c^iis  le  hameau  de  Légée.  Théo- 
crite  croie  iils  de  Praxuias  ,  chef  du  parti 
de  il  liberté  à  Syracule.  Infpircpar  Apol- 
lon même,  il  fe  livra  aux  charmes  de  la 
po^^ùe  ,  ôc  cette  dilTipation  garantit  long- 
teivis  fon  cœur  de  l'amour  ôc  de  Tes  filt- 
re urs  ;  mnis  il  eft  un  tems  où  l'ame  la 
plus  diilraice  fe  foumec  à  un  vainqueur. 
Ardélie  ,  jeune  efciave^  affranchie  non,* 
vellement  par  Praxoras  ,  fut  Técueil  où  fe 
brifa  l'indifférence  de  cet  aimable  Pocce. 
Il  ne  reconnut  fa  défaire  qu'aux  mouve- 
mens  jaloux  qu'il  conçut  contre  Timo- 
îéon,  jeuneSyracufain,  defcendu  en  ligne 
diredte  des  anciens  Souverains  du  Pays. 
11  eut  honte  de  fa  foibleffe ,  Se  s'abfenta 
vainement  pour  en  triompher  :  il  revif 
Ardélie  ,  &  fon  amour  en  prit  de  nou- 
velles forces  ;  mais  Timoléon  avoir  ob- 
tenu toute  la  tendreffe  de  cette  bel!e 
affranchie. 

Pendant  que  Théocrite  travailloir  à 
trlomplîcr  d'une  paflion  malheureufe  , 
Hermocrate  ,  un  des  premiers  Sénareurs 
de  Syracufe  5  devint  amoureux  d'Ardc- 
lie ,  Ôc  la  demanda  en  mariage  à  Praxo»- 
rasj  mais  quoiqu  Ardélie  fut  méconieute 
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de  la  froideur  avec  laquelle  Timoléon  la 
xraitoic  depuis  quelque  cems  ,  elle  ne  lailTa 
pas  de  témoigner  fa  répugnance  pour 
un  hymen  qui  l'auroic  fait  monter  k  un 
rang  auquel  elle  ne  fembloit  pas  devoir 
précendre.  «<  J'ignore  qui  je  fuis,  répon- 
j>  die  cette  charmante  fille  à  la  femme 
3>  de  Praxoras  ,  qui  lui  parloir  en  faveur 
3>  d'Hermocrace,  Ôc  tant  que  je  ne  con- 
fl>  noïtrai  point  mes  pareixs,  je  ne  difpo- 
35  ferai  pas  de  ma  main,  Ôc  je  refuferois 
j>  pour  époux  Timoléon  lui-même  ,  que 
55  j'aime  uniquement  ».  Cette  réponfe 
fut  rapportée  à  Timoléon;  &:  par  une 
bizarrerie  aiïez  ordinaire  ,  aux  Amans, 
cette  fille  lui  parut  plus  précieufe,  lorf- 
qu'il  crut  fa  pofleffion  plus  difficile  qu'il 
ne  l'avoit  penfé.  Son  ambition  fe  réveilla 
avec  fon  amour.  H  fonda  les  aniis  de  fa 
famille,  les  anciens  alliés  ^  &  fe  prépara 
à  reprendre  une  couronne  qu*il  ne  brû- 
loit  de  poiTéder  que  pour  la  placer  fur 
la  ûiQ  d'Ardéiie. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  Ville 
de  Syracufe  eft  féparée  en  deux  par  un 
bras  de  mer  qui  palTe  au  milieu  de  fon 
enceinte  ,  &  qui  la  divife  en  haute  &:  balTe 
Ville.  Sous  le  nom  de  la  Ville  bafTe  ,  eft 

compiife 
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comprife  cette  partie  de  Syracufe,  qui 
regarde  le  Cap  Paifore  du  côté  de  Tlfle 
de  Mélire  ,  dans  lacjuelle  font  le  port , 
les  baftions ,  qui  défendent  la  Ville  des 
irruptions  des  Barbares,  &  la  cour  d'Ar- 
chimède ,  qui  prend  le  nom  de  ce  fa- 
meux Mathématicien  qui  la  Et  bâtir  ,  &c 
qui  s'y  retiroit  d'ordinaire  pour  faire  fes 
obfervations.  Timoléon  logeoic  dans  cette 
partie  de  la  Ville  ;  &c  par  les  intelli- 
gences fecrettes  qu'il  entretenoic  parmi 
les  gens  de  la  marine ,  les  vaifTeaux  du 
port  ctoienc  entièrement  à  fa  difpofî- 
lion.  Praxoras  au  contraire  logeoît  dans 
la  Ville  haute ,  à  la  porte  du  Sénat,  &c 
au  milieu  des  Sénateurs.  Cette  partie  de 
Syracufe  eft  enfermée  d'une  triple  mu- 
railfe  de  brique ,  fortifiée  de  tours  de 
cent  pas  en  cent  pas,  ôc  clofe  de  portes 
d'airain ,  défendues  par  des  demi-lunes 
Ôc  des  baftions  j  &  elle  n'a  de  communi- 
cation avec  la  Ville  balTe  que  par  de 
petits  bateaux  d'écorce ,  qui  paflTent  3c 
repaftentinceflamment  lesHabitans  d'une 
des  parties  de  la  Ville  à  l'autre, 

Timoléon  fait  armer  tous  ceux  qui 
font  dans  fes  intérêts  :  au  lever  de  l'au- 
rpre,  il  pafTe  le  bras  de  mer,  s'empare 
ijj6»  Mai,  1 
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d'une  des  portes  de  Ja  Ville,  vole  à  la 

maifon  de  Praxoras ,  6r  enlève  Arcléiie  , 

qu'il  remet  a  un  fidèle  feiviçcur  pour  la 

conduire    en   sûreté  chez  lui  ,    pendant 

qu'il  va  mettre  à  fin  fa  périlieufe  entre- 

prife.  Mais  toute  la  valeur  emportée  de 

Timoléon  ,   cède  au   froid    courage  de 

Praxoras  &:  à  la  fureur  de   Théocrite. 

Le  parti  de  la  Royauté  eft  repoufTé  ,  celui 

des  Républicains  triomphe.  L'amoureux 

Timoléon  regagne  la   baiTe    Ville    avec 

peine  ,  6c  va   rougir  aux  pieds  d'Ardé- 

lie  dQS  torts  de  la  fortune.  Cette  fière 

Affranchie   reçoit  les  foumiiîions  de  foa 

Amant  avec  un  dédain  de  colère  :  ^«   Je 

i>  vous  aime,  lui  dit-elle,  rnais  non  pas 

5>  au  point  de  renoncer  pour  vous  4^ tous 

3>  les  fentimens  de  l'honneur  &:  de  la  re- 

»  connoiflTance.  J'exige  de  vous  que  dans 

3j  rinftant  vous  me  remettiez  entre  les 

j>  mains  de  Praxoras,  dont  je  me  regarde 

33   toujours  comme  Tefclave  j  ou  que  Ci  la 

i3  fituation  de  vos  affaires  ne  peut  pas 

a,  vous  le  permettre  ,  vous  me  conduifiez 

33  à  cet  afyle  facré  des  Vierges  de  Diane , 

55  dont  la  mer  baigne  les  murs  >»,  11  fallut 

obéir  à  cet  ordre  févère.  Ardéjie  çntr^ 

dsi-is  cette  retraite,  Se  Timoléon  retourna 

au  comb.t    Pendant  Cx  mois,  les  deux 
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partis  s'attaquèrent  «Scfe défendirent  avec 
dQs  {accès  divers.  Un  jour  que  les  Ré- 
publicains avoient  franchi  le  bras  de 
mer,  &  qu'ils  étoient  prêts  à  pénétrer 
dans  la  balTe  Ville  ,  Timoléon  .Se  Théo- 
crite  fe  rencontrèrent  dans  la  mêlée ,  Se 
commencèrent  un  combat  qui  auroit  été 
funefte  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  s'il  n'eût  été 
interrompu  par  un  Officier  de  Timo- 
léon ,  qui  crioit  de  toute  fa  force  :  «  Ar- 
J5  rêtez  Timoléon ,  arrêtez  Théocrite. 
«  Ne  vous  arrachez  pas  la  vie.  Ardélie 
M  en  a  befoin  ,  elle  vient  d'être  enlevée 
n  par  Hermocrate  ».  A  cqs  mots  terri- 
bles,  la  fureur  de  ces  deux  illuftres  ri- 
vaux eft  anéantie.  A  peine  leur  refte-t  il 
alTez  de  force  pour  fourenir  leurs  armes. 
Timoléon,  le  premier ,  rompe  le  filence  : 
«  aimez- vous  alTez  Ardélie  ,  die  -  il 
»  a  Théocrite ,  pour  faire  ceflTer  ce  com* 
»>  bat ,  ôc  pour  me  laifler  courir  après  Tes 
«  raviffeurs  ?  Mais ,  vous-même  ,  répoi  d 
9>  Théocrite  ,  Taimez  -  vous  aflez  poi  r 
«  faire  fonner  la  retraite  ;  de  pour  lairTei: 
j>  retourner  mes  troupes  dans  laVille?  Je 
>3  vous  engage  ma  parole  ,  reprend  Ti- 
j>  moléon.  Eh  bien  j  repart  Théocrite  , 
t9  vous  êtes  trop  brave  pour  n'être  pas 
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»  généreux  :  je  m'abapdonne  .à  votre 
»  bonne  foi ,  iaps  Icrupule  &  fans  pré- 
y»  caution  \  foufFrez  que  je  vous  aide  4 
y,  remettre  Ardélie  en  liberté ,  &  fon- 
»  gez  que  je  ne  combattrai  que  pour 
5?  vous^  quand  je  tâcherai  de  l'arracher 
3>  des  mains  du  téméraire  Herrnoçrate. 
«  Croyez  moi,  cpurons  après  notre  ver- 
3>  tueufe  Affranchie ,  &  laiflTons  le  foin  de 
j>  Syracufe  entre  les  mains  àts  Dieux  \ 
3>  je  facrifie  de  bon  cœur  la  àh.'ÎQw^Q  dç 
33  la  liberté  publique ,  au  défir  d'enlevei: 
?>  cette  tille  jlluftrç  à  un  raviffeur  que 
?î  je  fais  qu'elle  abhorre.  Sacrifiez  -  lui 
3>  l'efpérance  de  la  Couronne  j  peut-ctre 
»  ne  lui  abandonnerez- vous  qi^'u"  ef- 
3>  poir  chimérique.  Jufques-ici  vos  droits 
3>  font  allez  incertains  :  <3c  quand  lefuccès 
î3  favornble  du  commencement  de  votre 
M  entreprife,  vous  auroit  alfez  enflé  le 
:j  courage  pou(  vous  faire  regarder  fou 
%•>  entier  accompliffement  comme  unç 
j>  chofe  infaillible ,  fongez  que  vous  fereaj 
ifi  en  pouvoir  de  tenter  le  recouvrement  de 
3>  votre  fceptre  quand  il  vous  plaira  ;  5c 
37  que  fi  vous  différez  de  cette  journée  4 
s3  courir  après  Ardélie  ,  vous  la  perdre:^ 
3»  peir.-êire  pour  jamais  s?. 
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Nos  deux  généreux  rivaux  fe  jectèrenc 
dans  un  vaifTeau  qui  fe  trouvoic  à  là 
rade  ;  ils  ordonnèrent  de^faire  force 
de  voile  pour  atteindre  celui  que  mon- 
toit  Hermocrate  ,  Se  qu'on  appercevoic 
encore  dans  l'éloignement.  Ils  le  fuivi- 
rent  un  jour  &:  une  nuit  ,  ôc  ils  tou- 
choienc  prefqu'à  leur  proie  ^  lorfqu'il 
furvint  une  tempcre ,  qui  non-feulement 
leur  fit  perdre  la  route  du  raviflfeur  ^ 
mais  qui  les  jetta  fur  les  côtes  de  Tlfle  de 
Crète ,  fi  maltraités ,  qu'ils  furent  obligés 
d'enrrer  dans  le  premier  porc  pour  f« 
faire  radouber. 

Pendant  que  les  Ouvriers  s'empref-- 
foient  à  réparer  les  dommages  caufés  au 
vaiffeau  par  la  tempête  ,  Timoléon  dc 
Théocrite  fe  tranfportèrent  dans  un  Tem- 
ple de  Jupiter,  fameux  par  les  oracles  qui 
s'y  rendoient.  Ils  y  firent  leurs  prières,  ôc 
confultèrent  ce  Dieu  fur  la  deftinée  d'Ar- 
délie,  &  fur  le  fuccès  de  leur  amour» 
Voici  ce  qui  leur  fut  répondu  : 

Donne  trcve  aux  erreurs  ou  ton  ame  s'égare; 
Et  fans  faire  en  ce  lieu  d'inutile  féjour. 
Cours  Vite  recevoir^  par  les  mains  de  l'Anour  J 
Une  grand*  firiaccfle  aux  lires  de  Mégarp, 
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A  qui  des  deux  s'ad'refloic  cet  Oracle  ? 
Qui  des  deux  auroit  cédé  Ardclie  pour 
une  grande  Princelfe?  ««  C'eft  à  vous  , 
5>  die  Théocrice  à  rimoléon,  que  le  ciel 
»  daigne  répondre  ;  Se  c'eil  pour  moi 
>j  feul  que  la  Divinité  eftfourde  :  comme 
33  je  n'ai  rien  à  efpérer  ,  il  n'eft  pas  be- 
33  foin  que  les  Dieux  s'expliquent  fur 
>3  mes  demandes.  Pou''  vous ,  ils  vous 
33  promettent  une  PrincefTe ,  qui  fans 
j3  doute  vous  confolera  de  la  perte  d'Ar- 
33  délie.  Je  vous  entends  malgré  votre 
j3  filence ,  pourfuivic  -  il',  ô  Dieux  im- 
33  mortels  ;  vous  nicconnoiiîez  Théociite 
33  Iprfqu  il  vous  demande  Ardélie,  J'ou* 
»  vre  les  yeux  j  le  mépris  que  vous 
»  faites  de  mes  prières ,  me  prouve  que 
33  je  vous  ai  ofFenfés  ,  en  donnant  â 
33  l'amour  une  vie  que  j'avois  vouée  à 
f>  l'étude  de  la  fagelFe.  Adieu,  Timo- 
3>  léon  ;  faites  tous  vos  efforts  pour  re* 
j>  rrouyer  Ardélie  :  je  ne  m'oppoferai 
3j  jamais  à  votre  bonheur  i». 

Théocrite  fort  du  Temple  en  achevant 
ces  paroles  :  il  gagne  le  rivage  dans  le 
deiïein  de  partir  avec  le  premier  navire 
qui  fera  voile  pour  le  Levant.  Timoléoii 
le  fait  i  il  le  conjure  de  ne  pas  le  quitter , 
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&  le  fait  confentir  à  palfer  enfemble  en 
Arcadie,  où  il  pourra  trouver  quelque 
foulagement  a  fa  douleur  dans  le  hameau 
deLcgée,  afyle  inviolable  contre  les  per- 
fécucions  de  la  fortune,  ôc  les  chagrins 
amoureux. 

Retournons  à  l'Ifle  de  Zafinte  ,  où 
nous  avons  laiifé  ce  mênie  Théocrire, 
pour  écîaircir  quelques  faits  de  fon  hif- 
toire.  Avant  de  fe  hvrer  tout  entier  à  la 
bonne  foi  du  brave  Turnus,  notre  aima- 
ble Pocte  exigea  de  lui  le  récit  de  fes 
aventures  ,  &:  voulut  favoir  par  quel 
événement  lui  qui  écoit  né  à  Garthage , 
fe  difoit  Latin* 

«  Mon  père ,  lui.  répondit  Turnus  , 
«  étoit  cet  Albius  ,  fi  célèbre  par  fa 
>j  fcience.  Il  fut  appelle  à  Cartha^e  par 
33  le  Roi  Bellus ,  pour  prendre  foin  de 
53  l'éducation  du  jeune  Prince  Pigmalion, 
3)  fon  fils;  &  il  y  conduifit  fon  époufe 
3>  qui  étoit  enceinte  de  moi.  Je  fus  élevé 
33  auprès  du  jeune  Prince,  moins  comme 
33  le  fils  de  fon  Gouverneur,  que  comme 
w  fon  frère  &  fon  ami.  Lorfque  Pigma-» 
33  lion  fut  en  âge  d'être  marié  ,  Bellus  lui 
35  deftina  pour  époufe  Perfelide,  Prin«* 
».  cetFe  de  Numidie  j  ^  ce  mariage  ù 
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î>  célébra  bientôt  à  la  fatisfadtion  des 
«  Carthaginois  ,  qui  fondoient  toutes 
5ï  leurs  cfpérances  fur  les  grandes  qua- 
35  lités  du  jeune  Pigmalion.  Deux  ans 
>î  après,  la  Princelîe  aecoucha  d*une 
>»  fijle  5  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
35  fa  mère  j  ôc  plût  aux  Dieux  qu'elle 
35  fût  morte  «n  naifTant!  Verscetems^ 
3>  la  colère  du  ciel  éclata  fur  la  malheu- 
53  reufe  Cartbage  :  un  monftre  vint  ra- 
sa vager  les  côtes  de  l'Afrique.  On  courut 
9»  aux  Temples  ,  on  interrogea  les  Divi- 
»5  nités  protedrices  ,  on  en.  tira  pour 
35  toute  réponfe ,  que  ce  fléau  dureroic 
»  jufqu'à  ce  qu'une  vidime  royale  l'eut 
»  fait  celTer.  Hélas!  c'étoit  rappeller  les 
»  Carthaginois  à  cet  affreux  ufage  d'im- 
35  moler  leurs  enfans  aux  Dieux  dans 
5>  les  calamités  publiques.  Le  Peuple , 
"  conduit  par  des  Prêtres  inhumains  , 
55  vint  aux  portes  du  Palais  demander 
3»  à  grands  cris  la  jeune  Perfelidej, comme 
3'  la  vi6time  déiîgnée.  Sa  mère  veut  fe 
''dévouer  elle-même.  Pigmalion  fu- 
»  rieux  Tarrête ,  &  s'offre  à  la  place  de 
»  ces  objets  chéris.  Mais  les  Prêtres  le 
>»  rejettent  ,  &  ne  veulent  que  la  jeune 
»»  Perfelide.  Dans  cette  horrible  confu- 
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>•  fion,  je  ne  fais  quel  Dieu  m'iiifpira. 
»>  Je  vole  à  rapparcemenc  de  la  Prin- 
3J  ceiïe  :  une  efciave  morte  depuis  quel- 
n  ques  jours,  avoir  lailTé  une  jeune  fille 
j>  de  l'âge  de  Perfelide  ,  qu'une  chèvre 
3)  nourriiroit;  je  Tenlève,  &  je  viens  la 
»  remettre  entre  les  mains  de  ces  barba- 
«  res  interprètes  de  la  volonté  des  Dieux» 
»  ïls  font  fatisfaits  :  Tinnocente  vidim^ 
jî  efl:  immolée  j  le  monftre  difparoît ,  & 
îj  le  peuple  bénir  le  ciel ,  qui  n'ordonna 
»  jamais  ces  fanglans  facrifices. 

»  Ma  tromperie  pouvant  être  décou- 
'3>  verte,  Pigmalion  me  chargea  de  con- 
r>  duire  fa  fille  dans  le  Latium  ,  &  de 
3>  la  lai  (Ter  en  dépôt  chez  mon  père  , 
«  qui ,  fatigué  de  la  Cour  ,  y  étoit  allé 
«  terminer  fa  carrière.  Je  m*embarquat 
»  avec  l'enfant  &  la  nourrice  :  mais 
3)  lorfque  nous  appercevions  déjà  cette 
«  pointe  de  la  Pouille  ,  qui  borne  le 
3î  Latium  du  côté  de  Syracufe  _,  notre 
r>  vaifTeau  fut  attaqué  par  àts  Pirates  y 
53  qui ,  après  nous  avoir  vaincus ,  me 
r>  mirent  à  la  chaîne ,  &  m'enlevèrent 
33  Perfehde.  Mon  père  me  racheta  de  leurj 
»  mains  :  mai?  mes  recherches  jufqu'idt 
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35  ont  Clé  iii.iciles ,  Se  j'ignore  le  fore  de 
33  cette  enfant  infortunée.  J'ai  été  à  Del- 
33  plies,  j'y  ai  confulté  TOracle  aApoI- 
3>  Ion;  &  iî  j'en  crois  fa  réponfc  y  h 
33  mort  me  l'a  ravie  33. 

Renonce  à  tes  foins  fuperflus , 
Perfelide  n'efl:  pjus  : 
Mais  Ardélie  à  tes  vœux  doit  Ce  tendre, 
le  jour  011  finiront  les  misères  d'Evandre. 

33  Ardélie!  s'écria Théocrite,  en  inter- 
33  rompant  Turnus  ^  &  comment  Ardélie 
33  pourra -t- elle  vous  rendre  une  Prin- 
»  <:q(Ïq  qui  n*eft  plus?  Je  ne  fais,  Sei- 
»  gneur,  repartit  le  Latin  \  Se  cette  con- 
33  trariété  m'inquiète  :  mais  ce  qui  me 
>5  ftmble  véritable  ,  c'eft  que  le  jour  où 
33  finiront  les  misères  du  Prince  d'Ar- 
^  eadie  ,  une  certaine  Ardélie  qui  m'eft 
79  inconnue  j  doit  me  rendre  la  Princeffe 
33  de  Carthage.  Jugez  fi  j'ai  intérêt  à 
3»  tout  tenter  pour  fauver  la  vie  à  ce 
33  Prince  infortuné  j?. 

Pendant  que  Turnus  achevoit  fon  ré- 
cit ,  Théocrite  revoit  profondément  a 
tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  apprendre 
de  cette  Perfelide^  &c  fepaflant  dans  fa 
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t^iénioire  ce  qu'on  lui  avoit  dit  aucrefois 
d'Ardélie,  il  y  trouvoic  lieu  de  roupçon- 
ner  que  cette  illiiiire  efclave  pouvoit  être 
la  même  Princelfe  que  1  urnus  avoic 
perdue.  La  conformité  âes  aventures  de 
rAffranchie  de  Praxor.is  Ôc  de  celles  de 
Perfelide,  &  le  fouvenir  qu'il  eut  que 
c'écoit  un  Pirate  Arabe  qui  l'avoit  ven- 
due ^  augmentèrent  de  telle  forte  la  con- 
fiance de  Turn.us  en  la  promeffe  des 
Dieux  ,  qu'il  ne  douta  prefque  plus  que 
dans  la  perfonne  d'Ardélie ,  il  ne  trouvât 
la  Princefle  qu'il  cherchoit.  La  difficulté 
étoit  de  trouver  Ardclie elle-même  :  mais 
comme  les  Dieux  aiïuroient,  par  l'Ora- 
cle qui  avoit  été  rendu  à  Timoléon  &  à 
Théocrite ,  qu'on  trouveroit une  Princeile 
en  Arcadie,  ils  demeurèrent  fermes  dans 
la  croyance  que  la  félicité  d'Evandre  fe- 
roit  le  dénouement  de  toute  cette  aven^ 
tare.  Ce  fut  dans  cette  efpérance  que 
Théocrite  quitta  le  brave  Turnus ,  pour 
aller  annoncer  aux  amis  du  Prince  d'Ar- 
cadie  les  fecours  inefpérés  qui  devoienc 
bientôt  arriver. 

Comme  il  pafToit  auprès  d'unécueil  fa- 
meux 5  que  les  Marins  appellent  Strivale^ 
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îi  entendit  des  cris  &  des  gémiffemens; 
qui  fortant  de  cette  roche  fatale  faifoient 
retentir  l'air  de  plaintes  confufes  ,  &  de 
fons  pitoyables.  Théocritefît  mettre  quel- 
ques Matelots  dans  une  chaloupe ,  &  leur 
ordonna  de  s'approcher  le  plus  près  qu'ils 
pourroient  de  cet  écueil  redoutable.  On 
aborde  par  une  petite  langue  de  fable  , 
qui  s'avançant  entre  les  pointes  àes  ro- 
chers affez  avant  dans  la  mer,  rendoir 
cette  efpèce  d'Ifle  acceflîble  par  ce  côté. 
Théocrite  faute  à  terre  avec  une  partie 
^e  {qs  Matelots ,  &  s'engage  dans  un 
bois  de  cyprès ,  qui  paroît  devoir  le  con- 
duire au  lieu  d'où  fembloient  partir  les 
voix  qu'il  avoir  entendues.  Mais  quel  eft 
fon  étonnement  ?  Il  règne  dans  cette  Ifle 
un  filence  profond.  Cependant  il  ne  s'eft 
pas  abufé.  Des^  cris  douloureux  ont  frappé 
{qs  oreilles.  Il  faut  éclaircir  cette  aventu- 
re. Il  difperfe  (es  gens  de  façon  qu'ils 
pourront  fe  réunir  tous  dans  le  lieu  qu'il 
indique ,  &  il  prend  un  petit  chemin  qui 
lui  paroît  plus  frayé  que  le  bois.  A  peine 
a  -  t  -  il  marché  quelques  momens  dans 
cette  route  inconnue  ,  qu'il  fe  trouve 
^ans  une  efpèce  de  falle  verte  j  bordée' 
de  cyprès  d'une  hauteur  prodigieufe ,  & 
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arrofée  par  un  agréable  ruilTeau.  Les  ar- 
bres  y  font  chargés  de  devifes,  de  chif- 
fres ,  de  vers  grecs  qui  expriment  les 
peines  de  l'amour  :  une  ardoife  qu'il  voie 
îufpeiKiue  à  une  branche  excite  fa  curie- 
fizé  ;  il  la  dérache,  ôc  y  lie  avec  atrendrif» 
fement  les  derniers  adieux  d'une  Amanre 
malheureufe  à  Ton  Amant.  11  lui  femble 
que  les  caradtères  de  cette  lettre  ne  lui 
font  pas  inconnus* 

Pendant  qu'il  faifoit  ces  remarques  j. 
deux  de  {qs  matelots  accoururent  à  lui  r 
«  Seigneur  ,  hit  dirent  -  ils  ,  nous  avons- 
»  trouvé  la  caufe  du  filence  qui  règne 
3>  dans  cette  Ifle,  Ceux  qui  le  trou- 
>5  bloient  par  leurs  cris  fe  font  tous 
»  tués  les  uns  les  autres  ;  Se  à  vingtr 
»  pas  d'ici  ,  il  y  a  dix  à  douze  corps^ 
»  étendus  fur  le  fable  ,  qui  font  pri- 
39  vés  de  la  vie  jj,  Th-éocrice  fe  fit  aufîî- 
tôt  conduire  à  ce  lieu  de  carnage.  Mais  y 
o  Dieux  !  quelle  fut  fa  furprife,  quand 
}e  premier  cadavre  qui  frappa  {çs  regards 
fut  celui  de  Teffandre  ,  Roi  d'Argos  î' 
Elle  redoubla  encore ,  lorfque  faifanc 
écarter  un  homme  dont  le  corps  étoiï 
entrelacé  avec  celui  du  Roi,  &  qui  fem- 
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bloic  être  rennemi  contre  lequel  il  s'étoie 
battu,  il  le  reconnue  pour  ilermocrate, 
le  ravilîeur  d'Ardélie.  Il  fie  un  grand  cri 
à  cette  vue  ,  ôc  s'écria  :  «  C'eft  ArdéJie 
»  qui  a  fait  les  vers  que  je  viens  de  lire  y 
«  il  font  de  fon  écriture  ,  ôc  voilà  le 
j>  corps  d'Herniocrate.  x^Lrdélie  a  fini  Tes 
3i  jours  fur  ce  rocher.  C'efl:  moi ,  c'ell: 
»  mon  fatal  amour  qui  lui  arrache  la 
M  vie.  Si  je  n'avois  point  oppofé  des 
>5  obfbacles  à  la  palîion  de  Timoléon  , 
î?  ces  Amans  feroient  heureux  ,  ôc  le 
7>  brave  Théocrite  n'auroit  point  de  re- 
sj  proches  a  f e  faire  >5.  Ces  triftes  ré- 
flexions attachant  fon  efprii  fortement^ 
il  s'enfonça  dans  le  plus  épais  du  bois  ; 
ôc  fe  trouvant  accablé  de  douleur  &c  de 
lalîîtudej  il  tomba  au  pied  d'un  cyprès* 
11  entendit  une  voix  de  femme  qui  di- 
foit  à  une  autre  :  <<  Non.,  Madame,  vous 
ï5  ne  devez  point  vous  donner  la  mcrr. 
35  Soyez  certaine  que  les  Dieux  ne  vous. 
»  abandonneront  point  à  la  cruauté  de 
3>  votre  deftinée*  th  !  que  veux-tu  .que 
»  j'attende ,  reprit  celle  h  qui  l'on  par- 
3>  loit ^  n'ai- je  pas  vu  le.  Roi  d'Argon 
«  dans  cette  lile  ?  Ne  m'a- 1- il  paspaiK- 
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^  fuivie;  &  lans  la  rencontre  dliermo- 
**  crace  ,  ne  ferois-  je  pas  en  fa  puiiTân- 
^  ce  ?  Quel  que  foir  le  vainqueur  ,  iî 
^'  m^eft  odieux.  S'ils  périlTenc  tous  deux 
"  dans  le  combat  ,  nous  mourrons  de 
*'  misère  fur  le  rocher.  Voila  notre  fore. 
**  En  fuppofant  que  le  hafard  nous  fa(îè 
»*  fortir  de  cette  Ifle,  retournerai-je  chez 
*  Praxoras  ?  Je  donnerois  le  coup  de  la 
^  mort  à  Timoléon.  irai-je  me  jetcer  dans 
5*  les  bras  du  Prince  de  Syracufe  ?  Ce  fe- 
*>  roit  percer  le  cœur  du  généreux  Théo-» 
3»  crite.  J'aime  Timoléon  avec  tranfport  j 
»>  mais  j'ai  pour  Théocrice  une  eftime  3c 
»  Ôc  une  reconnoilTance  qui  ne  iinironc 
»î  qu'avec  ma  vie  >?. 

A  ce  difcours  touchant,  le  vertueux 
Théocrite  ne  put  retenir  fes  larmes  i  il 
fe  traîne  aux  pieds  d'Ardélie  :  "  Sufpen- 
»  dez  votre  doukur ,  fille  charmante  & 
>3  généreufe,  lui  dit- il;  ce  n'eft  plus  un 
»  de  vos  perfécuteurs  que  vous  voyezr 
j>  devant  vous ,  c  tft  un  homme  vaincu 
»  par  vos  bontés  Se  par  votre  exemple. 
n  11  n'eft  pas  jufte  que  vous  combattiez 
j>  toute  feule  pour  les  intérêts  de  Théa- 
»  crite  :  il  faut  que  je  vous  aide  j  6< 
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j>  puifqne  vous  pouvez  obtenir  de  vous- 
ji  même  de  rénfter  à  vos  defîrs  pour 
3>  l'amour  de  moi,  il  faut  que  je  fur- 
35  monte  ma  foiblefle  pour  l'amour  de 
3>  vous.  Vivez,  Ardélie;  &  vivez  pout 
j3  Timolcon  :  je  confens  h  fa  félicité , 
5î  puifqu'elîe  doit  faire  la  vôtre  5  je  Tai 
jî  promis  aux  Dieux  ,  je  votis  le  promets 
5>  à  vous-même  ;  &  fi  quelqu'un  de  nous 
«  doit  erre  immolé  à  la  puiflTance  de 
5>  l'Amour,  il  vaut  mieux  que  ce  foie  un 
Si  miférable  qui  fut  toujours  haï  &  mal- 
«  heureux ,  qu'une  fille  route  divine ,  & 
5>  qu'un  homme  deftiné  à  la  gloire  de 
r>  vous  poflTéder.  Hé  bien ,  Seigneur ,  ré- 
j5  pondit  Ardélie  ,  fi  vous  êtes  dans  les 
se  fentimcnts  que  vous  me  témoignez , 
»  fauvez-moi  de  la  ryrar/nie  de  mes  per- 
s>  fécuteurs,  &  delà  violence  d'Hermo*- 
»  crate  ôc  du  Roi  d^Argos». 

Théocrite  ne  pouvoir  concevoir  com- 
ment TefTandre  étoit  devenu  le  perfécu- 
teur  d'Ardélie  ,  ce  n'ccoir  pas  le  moment 
de  s'en  inftruire.  Ils  s'avaacèrent  vers  le 
lieu  du  combat  ;  mais  les  corps  avoiertt 
été  enlevés  par  les  gens  fortis  de  deuJt 
Vâifleaux  ,  ca^és  dans  les  rochers  qwi 
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bordent  Tifle  de  Strivale.  Un  feul  étoiî 
reftc  ;  &  comme  les  Matelots  s'étoient 
apperçus  qu'il  refpiroit  encore,  ils  le  fi- 
rent tranfporter  dans  leur  navire.  Théo- 
crite  y  conduific  Ardélie;  &  dans  le  blef- 
fé,  qui  n'avoit  plus  que  quelques  heures 
à  vivre ,  elle  reconnut  fon  fidèle  Ante- 
nor.  Cet  homme  ayant  jette  les  yeux 
fur  elle  :  t'  Dieux  pitoyables  ,  dit-il ,  je 
5>  vous  remercie  de  ce  que  ce  vertueux 
s>  objet  a  été  arrache  au  cruel  deftin  que 
3>  mes  trahifons  lui  avoient  préparé ,  ôc 
3>  de  ce  qu'avant  mon  trépas  je  puis  lui 
5>  deirîander  pardon  de  routes  mes  per- 
«  fidies ,  Se  lui  déclarer  le  fecret  qu'elle 
»  ignore.  Et  voyant  qu'Ardélie  avoir  le 
3»  vifage  inondé  de  l'armes  :  N'augmen- 
>î  tez  pas  mes  remords,  ajouta -t- il, 
5>  par  cet  attendriifcment  que  je  ne  tnC^ 
»  rite  point.  Je  fuis  le  plus  criminel  &C 
»  le  plus  opiniâtre  de  vos  perfécuteurs. 
5>  Vous  tombâtes  dans  mes  mains  a  l'âge 
5>  de  deux  mois.  Ayant  fu  par  votre 
»  nourrice  que  vous  étiez  d'un  fang 
»3  illuftre,  je  vous  remis  à  la  garde  d\:n 
lî  Marchand  Arabe  ,  qui  faifoic  fa  ré- 
»  fideuce  à  Memphis  en  Egypte  :  après 


Aïo       BIBLIOTHEQUE 


yy  quinze  annés,  je  fus  redemauder  mon 
ii  dépôt  ;  le  traître  vous  avoit  vendue 
»3  à  Praxoras  ,  chef  du. Sénat  de  Syra- 
«  cufe  :  j'y  courus;  je  vous  vis  :  c'étoic 
»  peu  que  j'eulfe  été  vôtre  tyran  <Sc  votre 
ij  ravilieur  ,  il  falloir  encore  que  je 
>5  fulfe  votre  Amant.  J'appris  que  vous 
sj  refaiiez  la  main  d'Hermocrate  ;.  je 
a  m'infinuai  auprès  de  lui ,  Se  je  lui  fis 
»>  nviître  l'idée  de  vous  enlever ,  remet- 
»  tant  au  tems  le  moyen  de  lui  arracher 
i>  fa  proie.  Mon  projet  reullît.  Timoléon 
»  nous  poarfuivit  j  la  tempcce  rempècha 
>>  de  nous  joindre  j  Se  nous  fûmes  jettes 
»  fur  les  côtes  du  Royaume  .d'Argos* 
s>  Vous  fûtes  préfentée  à  Tefïandre ,  qui 
j>  prit  pour  vous  la  padion  la  plus  vio- 
3>  lente.  J'étois  dcfefpéré  ;  craignant  qu'il 
»  n'eût  recours  à  la  force  pour  fatisfaire 
55  (es  vœux  _,  je  lui  déclarai  votre  naif-* 
«  fance,  en  lui  difant  toutefois  que  vous 
35  rignoriez.  La  connoifTance  de  ce  fe- 
35  cret,  l'engagea  à  vous  oiitir  fa  foi^ 
33  mais  comme  il  vous  parut  aufli  odieux 
55  avec  un  amour  légitime,  qu'il  l'avoit 
3»  été  avec  un  amour  criminel  j  fa  paf- 
»  lion  dégénéra  en  fureur.  Dans  cette 
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j)  extrémité,  je  lui  donnois  l'affreux  con- 
55  feil  de  vous  féduire ,  3c  de  vous  met- 
5>  tre  en  quelque  lieu  où  il  pût  contentée 
3>  ies  deflrs,  fans  attirer  fur  lui  la  colèfe 
35  des  Argiens.  Il  goûta  ma  propofîcion, 
3>  ôc  me  fournit  un  vaifFeau  qui  nous 
»  emmena  dans  cette  Ifle  fatale,  où  |e 
n  vous  laiflTai ,  fous  prétexte  d^aller  cher- 
«  cher  un  vaiifeau  plus  propre  à  nos 
»  delfeiîis.  Tous  mes  crimes  alloient  être 
i>  couronnés  par  le  fuccès  ,  lorfque  je 
n  tombai  entre  ies  mains  d'Hermocratej 
«  qui,  à  force  de  tonrmens,  a  tiré  de 
»  moi  le  lieu  do  votre  refaite.  Nous 
»  abordions  ce  matin  dans  cette  Ifle  , 
»  mais  en  y  arrivant,  nous  avons  appris 
53  que  le  Roi  d'Argos ,  fon  rival ,  venoic 
>3  d'y  prendre  terre.  Le  furieux  Hermo- 
'>3  crare  croyaiit  que  je  Tavois  trahi  , 
33  ma  percé  de  coups ,  «S  m'a  abandonné 
33  baigné  dans  mon  fang  ,  pour  courir 
»  à  la  vengeance.  J'ignore  ce  qui  s'ed 
»  pafTé  depuis  ;  &  je  meurs  en  remer- 
33  ciant  les  Dieux  d'avoir,  au  milieu  de 
35  tant  de  dangers,  confervé  les  jours  de 
33  la  ûIIq  du  Roi  de  Carthagess.  Il  ex- 
pira après  ces  mots. 
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Ce  récit  du  Pirate  jetta  Ardélie  ^  que 
nous  nommerons  maintenant  Perfelide, 
dans  le  plus  profond  étonnement.  Avant 
^e  connoître  le  fang  dont  elle  étoit  fortie; 
elle  en  avoir  les  fentimens.  Elle  ne  pou- 
voir concevoir  de  quels  afFreivx  périls  les 
Divinités  bienfaifantes  Tavoient  retirée , 
pour  la  remettre  entre  les  mains  du  ver- 
racLix  Tbéocricc  ,  qui ,  quoiqu'il  l'aimât 
toujours ,  bruloit  de  lui  faire  le  fâcrifice 
de  fà  paffion ,  &  de  lui  voir  couronner 
les  feux  de  Timoléon.  Pour  ajouter  quel- 
que clarté  au  récit  du  Pirate  ^  elle  fît 
part  à  Théocrite  des  persécutions  que 
Jui  avoir  fait  efTuyer  Hermocrate  ,  de 
fon  naufrage  fur  les  côtes  d'Argos ,  de 
l'amour  emporté  de  Teffandre  j  du  Aq^- 
fein  qu'il  avoit  conçu  de  la  marier 
avec  RermocratCj  de  l'oppofition  qu'à 
l'autel  il  mit  lui  -  même  à  ce  mariage , 
de  la  révolte  à^s  Argîens ,  mè^\<^x\L%  de 
la  conduite  de  leur  Roi  ,  &  ^w^xi  de 
fon  arrivée  dans  l'Ifle  de  Scrivaîe  ,  où 
fe  paiïa ,  entre  Hermocrate  &:  le  Roi 
d'Argos ,  Taffreufe  fcène  qui  vient  d'être 
décrite. 

Ces  particularités  firent  l'emreiien  de 
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Pjsrfelide  &c  de  Thcocrite ,  jufqu'à  l'ea- 
dioic  de  la  cote  d'Arçadie,  où  l'on  crue 
pouvoir  defcendre  fans  craindre  les  trou- 
pes de  Nicoftrate.  Théocrice  y  Ez  mouil- 
Içr  Tancre  ;  de  faifant  mettre  un  de  fes 
gens  à  terre  ,  il  Tenvoya  à  Mégare  ,  pour 
demander  une  efcorte  pour  conduire  la 
PrincelTe  en  cette  Ville.  Sinias  vint  avec 
renvoyé  de  l'illudre  Syracufain  ,  à  qui 
i)  apprix  que  le  Prince  d'Arcadie  étoic 
réduit  a  la  dernière  extrémité  du  péril  dç 
de  l'uifortunc  ;  que  le  Roi  d'EIide  avoic 
cmbradé  ouvertement  le  parti  de  Nicof» 
Uate  5  &  que  ce  Prince  ambitieux  ^  for-* 
lifié  d'un  fecours  fi  confidérable  ,  &  ne 
craignant  plus  autant  les  Mégariens  qu'il 
les  avoir  appréhendés  avant  cette  décla- 
ration ,  avoic  envoyé  fes  ordres  dans  Iç 
hameau  pour  faire  périr  Evandre  fans  au- 
cun délai.  Déjà  fes  Commi^aires  étoienc 
nommés  ,  déjà  le  nouveau  tyran  avoic 
fait  marcher  des  troupes  vers  Mégarç 
pour  la  contenir  dans  fon  devoir  pen- 
dant cette  funefte  expédition  ,  de  l'ori 
iVatcendoit  plus  que  la  préfence  de  Ni- 
cpftrate  pour  achever  cette  grande  i5c 
£itaJe  çntreprife. 
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Ces  nouvelles  engageoienr.  Théocrite 
à  prefTer  l'exécution  de  ce  qu'il  avoic 
projette.  11  remit  Perfelide  à  Tefcorte 
qui  devoir  la  conduire  à  Mégare  ;  ôc 
montant  un  cheval  que  Simas  lui  fit  pré- 
fenter  ^  il  courut  à  toute  bride  vers  les 
retranchements  que  Timoléon  avoit  faic 
élever  pour  défendre  le  hameau  de  Lé- 
gée.  Ce  Prince  en  vintoic  les  travaux. 
Théocrite  Tapperçoit  :  «  Vous  voilà  en- 
w  cote  chef  de  parti  une  féconde  fois, 
»  lui  dit -il  en  l'abordant;  &,  fuivanc 
»  l'ordre  de  notre  deftinée  ,  vous  êtes 
5>  encore  le  protecteur  de  la  tyrannie  de 
>j  Nicoftrate  ,  contre  les  juftes  préten- 
3)  lions  du  Prince  d'Arcadie.  Je  ne  fuis 
>î  rien  moins  que  ce  que  vous  dites  , 
J3  reprit  Timoléon  avec  fierté.  Je  défends 
:>  la  perfonne  de  la  Reine  y  Ôc  bien  loin 
«  d'être  l'ennemi  d'Evandre ,  je  voudrois 
55  au  prix  de  mon  fang  l'arracher  à  la 
«  mort  qu'on  lui  prépare.  Si  vous  avez 
55  ces  fentimens  héroïques  ,  dit  Théo- 
»  crite  en  bailfant  la  voix ,  il  n'eft  pas 
3»  befoin  d'un  fi  czrand  facrifice.  Aban- 
30  dohpez  ces  lignes,  ouvrez  ces  retran- 
jw  chemens  aux  Mcgariens  :  permettez 
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55  à  ce  péuolé  fidèle  de  défendre  ion  Roi 
j5  légitime  ;  3c  fans  qu'il,  vous  en  coure 
55  qu''un  peu  de  négligence  atrecfirée ,  vous 
55  rendrez  à  i'Arcadie  Ton  vérirable  Mai» 
>3  tre,  vous  fervirez  la  Reine ,  vous  ferez 
55  jufte  ;_  Se  pour  prix  de  la  rançon  de 
»  leur  Monarque  ,  les  Mégariens  vous 
55  donneront  Ardélie.  Ardélie  !  s'écria 
îj  Timoléon  avec  une  furprife  extrême, 
»  Oui ,  répliqua  Théocrite  ;  elle  eft  en 
»  leur  pouvoir.  Us  vous  la  rendront  j 
55  mais  plus  illuftre  que  nous  ne  l'avons 
>5  perdue  ;  non  comme  l'Affranchie  de 
55  Praxoras  ,  mais  comme  la  Princefle 
»  de  Carthage.  O  Dieu!  Théocrite,  in- 
5>  terrompk  Timoléon ,  quelles  nouvel- 
55  les  m''apprenez  -  vous  ?  Et  c'efl:  vous 
55  qui  ni'inftruifez  de  mon  bonheur  ? 
j>  C'eft  mon  rivai  qui  me  rend  Ardélie! 
55  Ah!  s'il  eft  vrai,  comme  je  n'en  puis 
^>  douter  ,  ordonnez  ce  que  je  dois  faire 
a  pour  jouir  de  la  vue  de  mon  Ardélie. 
5>  Prince  ,  je  ne  veux  rien  d'indigne  de 
3'  vous  ,  répliqua  Théocrite  ;  donnez- 
«  moi  le  temps  de  fléchir  la  Reine  en  fa- 
«  veur  d'Evandre^  &,  s'il  le  faut,  qui:- 
j>  tez  le  parti  de  Nicoltrate  :  venez  vo«s 
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»  mettre  à  la  cète  des  Mégarieiis ,  ÔC 
»  combattez  pour  la  bonne  caufe  ».  Pour 
remplir  ces  idées,  ils  tournèrent  leurs  pas 
vers  le  Palais. 

Lorfqu'ils  arrivèrent  ,  Carmante  en- 
trecenoit  un  Argien  qui  écoic  venu  l'inf- 
truire  de  la  mort  déplorable  de  Teflan- 
dre  fon  frère;  de  qui  voyant  Argos  en 
proie  à  diverfes  faâions ,  avoir  cru  de- 
voir l'avertir  de  ce  qui  fe  palToit ,  afin 
qu'elle  confervât  une  couronne  qui  lui 
appartenoît  de  droit ,  Se  que  les  violen- 
ces du  feu  Roi  avoient  mife  à  deux 
doigts  de  fa  ruine.  Ce  fut  par  ce  même 
Argien  qu'elle  apprit  que  Teflandre  al- 
lant chercher  Ardélie  à  Tlfle  de  Strivale , 
avoic  été  obligé  de  relâcher  aux  côtes 
d'Arcadie  ,  dans  le  tems  de  rafTaflinac 
de  Palans.  Il  en  étoit  parti  avec  autant 
de  précipitation  que  de  rage,  de  voir  à 
)a  Cour  de  fa  fœur  Timoléon  &  Théo- 
crite  fes  deux  rivaux. 

Le  Prince  de  Syracufe  obtint  de  Car- 
mante,  la  permiiîion  d'aller  à  Mégare 
voir  la  Princefle  de  Carthage  ;  &  Théo- 
critè  étant  refté  feu!  avec  la  Reine,  il 
déploya  toute  fon   éloquence  pour  lui  À 

faitQ 
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faire  fentir  la  nécellîté  de  conferver  les 
jours  d'Evandre.  «*  Je  fuis  arrivée  au 
»  comble  du  malheur ,  lui  die  -  elîe  ; 
35  Evandre  a  des  Juges,  &  va  mourir 
5ï  par  mes  ordres  &  ma  follicitacion. 
j5  Telle  eft  la  rigueur  de  mon  fore.  J'a- 
5>  voue,  lui  répondit  Théocrite  ^  que 
»  votre  deftinée  eft:  la  plus  cruelle  &  la 
v>  plus  extraordinaire  qu'on  puide  ima- 
>»  giner  j  mais  j'ofe  dire  à  Votre  Majefté, 
3>  que  vous  faites  la  plus  grande  partie 
3>  de  fa  cruauté.  Si  les  loix  d'une  vertu 
»  fcrupuleufe  n'avoient  point  autant  de 
>•  pouvoir  fur  votre  ame ,  non-feulement 
»  les  jours  d'Evandre  ne  feroient  point 
«  en  péril ,  mais  vous  le  juft:ifîeriez  plei- 
>#  nement  du  crime  dont  on  l'accufe  ^ 
>3  puifque  vous  favez  qu'il  ne  l'a  pas 
«  commis.  Quoi  !  interrompit  la  Reine  ; 
»  vous  voulez  que  j'apprenne  aux  Juges 
M  du  Prince  d'Arcadie  ,  qu'au  moment 
3>  que  j'étois  la  femme  du  grand  Roi 
3>  qui  m'aimoit  avec  paffion  ^  j'avois  des 
35  converfations  fecrètes  avec  fon  enne- 
n  mi ,  dans  le  cœur  de  fon  Etat ,  &  avec 
«  un  ennemi  encore,  qu'on  fait  qui  m'a 
3>  aimée  &  que  je  n'ai  pas  haï!  Ah  ! 
>i  Théocrite  :  aux  Dieux  ne  plaifeque  je 
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w  falTe  cet  hiitiiiliant  aveu!  J'ofe  croire 
3»  de  l'amour   d'Evandre,  qu'il  ne  vou- 
»   droit  pas  devoir  fa  vie  a  cette  confef- 
33   (ion  qui  me  couvriioic  de  honte.  Non, 
»  Tliéocrixej  Evandre  mourra;  rien  ne 
35  peut  le  fauver  ,  puifque  je  ne  puis  con» 
33  ferver  fes  jours   fans  faire  tqic  à  ma 
35  vertu .  Eh  bien ,  M ada me ,  re-prit  Tiieo- 
y>  crite  ,  ce  n'eft  plus  à  l'Amante  d'Evan- 
«   dre  que  je  vais  parler ,  c'efè  à  la  Sou- 
3>  verained'un  grand  Royaume.  V^ous  êtes 
»  Reine,  foyez  équitable,  oudefcendez 
»  du  trône.  Vous  connoiifez  i'mnooeiîce 
»  du  Prince  d'Arcadie  :  mourez  plutôt 
«   que  defoulTrir  qu'on  lepunifle  comme 
«  coupable.  Ah!  barbare,  s*écria  Car- 
»  mante  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  portez  du 
»  foulagement  à  mes  douleurs,  êc  iorf- 
»  quje  veiis  concevez  que  je  m'anache 
»  le  cœur  en  obéiiTant  aux  loix  d'un  de- 
35  voir  impitoyable  »  ?  Elle  tomba  fans 
force  fur  fonftege  ;  ^&    Thcocrite    la 
voyant  en  cf^t  étâtj  fut  obligé  d'appel- 
ler  fes  femmes,  &  de  fe  retirer. 

Cependant ,  Timoléon  éroit  atrivé  â 
Méoare,  &  après  avoir  dit  les  chofes  les 
plus  tendres  à  fa  chère  Perfelide  :,  il  dif- 
cutoit  avec  Sima'S  les  moyens  de  rendre 
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]a  liberté  au  Prince  d'Arcadie.  Tous 
deux  furent  d'avis  qu'avant  l'arrivée  des 
troupes  Latines ,  il  feroit  imprudent  de 
rien  entreprendre  j  &  que  fans  efpoir  de 
fdccès ,  on  ne  devoir  pas  tenter  une  ac- 
tion qui  folliciteroit  le  tyrarr  à  fe  défaire 
de  ion  illuftre  ennemi. 

La  Reine,  pendant  ce  tems,  s'aban- 
donnoit  au  déferpoir  ,  Se  fa  tendreffe 
livroit  de  terribles  combats  à  fa  gloire 
&  à  f a  vertu.  Dans  cet  état  douloureux, 
où  la  raifon  conferve  peu  de  droits  ^ 
•tWe  veut  voirj  pour  la  dernière  fois ,  le 
Prince  d'Arcadie.  Un  Officier  de  con- 
fiance lui  ferc  de  guide.  Elle  entre  dans 
l'appartement  qui  loi  ferc  de  prifon  \  il 
ctoic  ftifoupi;  des  larmes  tomboienc  de 
fss.yeuxj  fes  mains  en  cioienc  mouii- 
Hes  ;  des  foupirs  fortoient  de  fa  bou- 
che, ëc  d'une  voix  piiiorive  ,  il  difoit 
en  rêvanî  :  «  Carmante,  Carmantejeft- 
»  il  poiSble  que  ce  foi:  vous  qui  en-^ 
jy  voyiez  votre  Evandre  a  la  mort  ?  n 
A  ces  mots,  la  Reine  fit  un  cri  qui  ré- 
veilla le  Prince.  Il  fc  jetta  a  ies  ge- 
ncmx ,  fans  pouvoir  autrement  exprimer 
les  femimens  de  fon  cœur  que  par  {es 
jK-gaxds.  Enfin  j    en   faifanc  un  e&ri  ; 

Kij 
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0)  Quel  Dieu  favorable  vous  amène  ici, 
n  Madame,  lui  dit-ii?  Eft-ce  à  votre 
î>  picié  que  je  dois  une  vifite  fi  obli- 
5>  geance  ?  Eft  «ce  à  la  compaiïion  de 
j>  mes  amis  ,  ou  à  la  cruauté  de  mes 
»  ennemis  ?  C'eft  à  votre  mort  ,  mon 
>5  cher  Prince,  interrompit  la  Reine  en 
»  le  faifanc  relever  ;  &  cette  vifite  qui 
>9  vous  paroîc  fi  avantageufe  ,  eft  an 
39  melfage  funefle    qui    vous     annonce 

»  votre  trépas. Puifque  l'arrêt  de 

«  ma  mort  eft  prononcé  par  votre  bou- 
3>  chc  facrée ,  lui  répondit  Evandre  ,  JQ 
»  mourrai  fatisfair.  Je  ne  vivois  que 
»  pour  vous  j  je  n'attendois  que  vos 
o  ordres  pour  mourir ,  &  les  Dieux  me 
^>  font  témoins  que  le  commandement 
*>  que  vous  me  raites  aujourd'hui  ,  eft 
39  mille  fois  plus  doux  pour  moi ,  que 
>3  celui  que  vous  me  fîtes  autrefois  de 
3»   conferver  ma  vie  infortunée  >». 

Evandre  alloit  continuer,  lorfque  le 
même  Officier  qui  avoir  amené  la  Reine 
à  l'appartement  du  Prince ,  vint  l'avertir 
que  la  Princeffe  Arcafte  demandoit  à 
lui  parler ,  de  qu'elle  paroilfoit  animée 
d'une  colère  violente.  Carmante  frémit  â 
xecte  nouvelle,  &  ne  doutant  point  que 
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la  futeuT  d'Arcafte  n'eue  pour  hjet  l'in*- 
prui^ente  vifue  qu'elle  venoic  de  faire  à 
Evnndre  î  *«  Eft-il  poifible ,  lai  dit-elle, 
»  que  Eoates  les  démarches  que  je  fais 
33  eu  votre,  faveur,  foient  funeftes  pour 
70  ma  gloire  w  ? 

La  furieufe  Arcafte  attendoit  la  Reine 
dans  fon  cabinet.  Eu  entrant,  Carmante, 
pour  prévenir  {es  reproches ,  lui  dit  .* 
«  Oui .  Madame,  je  viens  de  voir  Evan- 
n  dre;  il  va  mourir.  Il  ne  mourra  point, 
>i  interrompit  Arcafte  d'un  ton  de  voix 
J5  terrible,  il  ne  mourra  point.  Il  mour- 
55  ra  ,  reprit  la  Reine ,  te  viens  de  lui 
33  annoncer  fon  trépas.  Qu'il  vive ,  Ma- 
53  dame,  qu'il  vive  cet  Evaadre;  ce  n'eft 
»  pas  fa  mort  que  les  mânes  de  mor» 
jî  frère  demandent.  Apprenez  j  Reine 
33  aveuelée,  apprenez  votre  devoir  dans 


'b'^^  , 


33  le  récit  que  je  vais  vous  faire. 

«  On  fait  par- tout  qu'Arcafte  cftam^ 
jî  bitieufe  :  je  n'ai  pas  pris  la  peine  de 
»  le  cacher.  Le  dédr  de  régner  eft  né 
33  dans  mon  cccur  avant  tous  les  autres 
r>  défirs.  Nicoftrate  me  fut  deftiné  pour 
n  époux  :  mais  il  ne  portoir  point  de 
»  couronne,  &  je  méprifai  fes  vœux.  11 
»  s'en  apperçut^  ôc  foxipçonnant  le  mocif 

K  iij 
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09  de  mon  indifférence  pour  lui^  il  me 
5)  protefta  que  puirque  je  mettois  ma 
»  main  au  prix  d'une  couronne ,  il  fauroic 
3>  un  jour  la  pofer  fur  ma  tèce»  Je  ne 
»  vous  dirai  pas.  Madame,  comment 
»>  Nicoftrate  fie  la  connoilKmce  d'un  Sa'-\ 
37  vant  Arabe  qui  avoir  des  fecrets  mer- 
3>  veilleux,  &  qui  polTédoit  plufieurs  fim- 
3j  pies  qui  portoient  avec  eux  le  poifoii 
3>  leplusfubtil  :  ce  quejefaisj  c'eft qu'il 
3>  obtint  quelques  feuilles  de  l'Arabe  ; 
i>  &  que  TelTandre,  votre  frère,  &  qui 
>»  étoit  alors  a  notre  Cour ,  en  emporta 
»  plufieurs,  qui,  fi  j'ofe  en  croire  mes 
V  ibupçons ,  ont  précipité  les  jours  du 
»  Roi  d'Argos. 

»  Peu  de  tems  après  je  perdis  le 
3»  Roi  mon  père  j  votre  mariage  avec 
i>  mon  frère  ne  tarda  pas  à  fe  conclure  ; 
w  de  au  lieu  que  jufqu'alors  il  n'y  avoic 
»  que  la  perfonne  du  Prince  qui  m'ë- 
35  loignât  du  trône  ,  je  me  vis  réduite  à 
X  craindre  qu'un  fuccefièur  de  Palans 
33  ne  détruisît  le  peu  d'efpérance  qui  me 
/  reftoic. 

n  Ceux  qui  fouhaitent  des  punitions 
»  aux  ambitieux  ,  ne  favent  pas  combien 
3»  leur  propre  ambition  eu  im  fupplice 
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»3   cruel  pour  eux.  Cependant ,  je  <dévo- 
33   rois  ma  rage  y  Nicoftrate  s'en  appercc- 
3>  voie,  &  me  promettoit  fans  cefte  qu'il 
33   me  couronneroic.  Enfin  ,  le  lendemain 
>3  de  la  fête  de  Pan ,  ce  Prince  indigne 
:>y  s'étant  levé  avec  h  foleil  ^  rencontre 
33  le  Roi ,  qui ,  fe  faifanc  un  plaifir  de 
33  vous  furprendre  dans  votre  folitude, 
33  vous  cherchoit  dans  la  forêt  de  Diane. 
33  Ilétoicfeuî;  &  Nicoftrate,  à  travers 
3>  les  arbres  ,  lui   décoche  un  trait  qui 
33  fur  le  champ  le  prive  de  la  vie.  La  for- 
3»  tune  a  voulu  que  le  Prince  Evandre 
33  ait  été  accufé  de  ce  crime  ^  &  qu'ainfî 
33  le  feul  homme  qui  pouvoir  difputer  h 
33  couronne  â  Nicoftrate,  ait  femblé  ne 
33  revivre  ,    après    deux    années    d'une 
5^  mort  confirmée ,  que  pour  l'affermir 
33  fur  f;;n  trône.  Mais ,  6  Dieux!  Madame, 
^  ce  qui  me  refte  à  vous  apprendre  eft 
'^  incroyable.  Nicoftrate  eft  Roi  ;  j'ai  con- 
33  tribué  ,  par  mes  affreux  confeils  >  h  lui 
^  placer  la  couronne  fur  la  tête  ;  fe  fuis 
3^  complice  de  tous  fes  crimes ,  de  i!  fait 
33  monter  à  ma  place  une  vile  &  fimple 
33  Bergère.  Vous  concevez  &  nion  ef- 
33  poir  &  mon  projet!  Il  ne  n">e  veut  pas 
»3  pour  compagne ,  il  in  au l  m  ]^oiiï  enne- 
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»  inie.  J'aime  mieux  arracher  imfceprre 
5î  de  mes  mains  j  en  vous  apprenant  i'in- 
>3  nocence  d'Evandre  ,  que  de  mourir 
3>  robjet  du  mépris  de  l'ingrat  Nicof- 
»   trace  55. 

Tandis  que  la  Princefîe  Arcade  par- 
loit  encore ,  on  entendit  des  cris  épou- 
vantables. Les  Gardes ,  les  Palpeurs ,  les 
Soldats,  courant  tous  enfemble  à  l'ap- 
panement  de  la  Reine  ,  prononçoienc 
confurémenc  les  mots  de  tue ,  tue ,  à  moi , 
à  moi ,  &  plufièurs  proies  femblablés. 
La  trifte  Carmante  frémit  à  ce  tumulte. 
«  O  Dieux,  dit-elle,  Evandreellmort  55/ 
Mais  quelle  fut  fa  joie  Se  fa  furprife  quand 
elle  vit  le  Prince  d'Arcadie  lui-  même, 
qui ,  répée  à  la  main  ,  &  le  bras  gauche 
chargé  d'un  écu,  s'cppofoiï  aux  efforts 
d'une  troupe  de  gens  armés ,  qui  tâ- 
choient  de  Tempècher  d'avancer  vers  \\ 
porte  du  cabinet  de  la  Reine.  En  entrant,, 
il  jetta  fes  armes  aux  pieds  de  Carmante. 
33  Le  zèle  de  mes  amis ,  lai  ditil ,  a  trahi 
î>  le  refpedt  que  je  dois  aux  cTrdres  de 
33  Votre  Majcfté.  Ils  viennent  dem'arra- 
3>  cher  de  ma  prifon  ;  mais  je  viens  vous 
j>  apporter  ma  rèce  pour  expier  leurau- 
»  dace.  Ah!  cher  Pciiice,  s'écrièrent  ea 
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n  même  tems  la  Reine  6c  Arcalle  ,  vous" 
a  ères  juftilïé  >3. 

Cependant,  Soldats,  Pafteurs ,  Me* 
gariens,  dt  Timolcon  6c  Simas  a  leut 
tête,  entroient  dans  la  chambre  de  la 
Reine,  bien  réfoitis  de  défendre  la  vie 
du  Prince  ,  même  contre  fa  propre  ré- 
fillance.  Ce  fut  an  milieu  de  cette  af- 
femblée  ,  Se  en  préfence  des  AmbaflTa- 
deurs  Grecs  qui  étoient  accourus  , 
qu'Arcade  accufa  publiquement  le  per- 
fide NicoUrate,  3c  juftifia  le  Prince  d'Ar- 
cadie  du  crime  qu'on  lai  avoir  imputé. 
Mille  cris  répétèrent  :  Vive  Evandre, 
vive  notre  Roi  !  «  Seigneur  ,  lui  dit 
35  Carmante  en  tombant  d  fes  genoux , 
i>  je  fais  que  le  feu  Roi,  mon  époux  , 
»>  fut  l'ufurpateur  de  votre  trône ,  &  le 
»  ravifleur  ce  la  PrincefTe  d'Argos  : 
»  mais  il  ne  doit  plus  erre  à  vos  yeux 
M  qu'un  Monarque  afîafTmé  ,  dont  le 
»i  fang  demande  vengeance.  J'ofe  vous 
»  la  demander  53  Evandre  relevant  la 
»  -Reine  avec  refpedt ,  lui  dit  :  «  Mada- 
>î  me,  il  n'y  a  point  de  Souverain  dans 
>>  le  foumis  Evandre,  par -tout  où  fera 
»  la  divine  Carmante  :  commandez  ici 
>i  en  Reine  abfoluej  &c  fi  j'accepte  l'or^ 
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3i  dre  que  vous  me  donnez  de  venger  la 
3:>  mon  de  Palans,  ce  ii'efl  qu  a  litre  de 
33    votre  premier  fujet? 

Une  alégreflTe  générale  ruivln  cette 
îclwc  attendri  (Ta  M  te  ,  &  Te  répandit  dans- 
tout  le  hameau  de  Légée.  Les  Méga- 
riens réiin-i^  aux  Paii^urs  ,  attaquèrent  les 
troupes  de  Nicoftrate  du  côté  de  Mcgare, 
tandis  que  les  Latins  qui  venoient  de 
débarquer ,  les  prelToient  du  côté  de  la 
^mer.  Voyant  fon  armée  taillée  en  pièces, 
il  fe  fauVa  dans  fa  Ville  de  Stimpale  j 
gÙ.  Evandte  railicgea  aufli-tôt.  Les  rem- 
parts furent  biencàt  emportes  i  ^i  les 
troupes  fè  piTfciprtant  en  foule  pour  ga- 
gner le  paluiîi,  le  Faricni"^  NifoRrato  fut 
au-devant,  u'eli'js  \  Se  a|yp.;rcfiVjnï'Eyan- 
dVe  qui  les  comni  ondoie  ;  <*  Roi  d'Arca<« 
«  die  j  lui  cria  cil,  voili  comme  un 
»  homme  qui  perd  reîpcrance  de  ré- 
5>  gner ,  doit  fupporter  fon  infortune  ^  9c 
3î  ce  que  tu  aurois  du  faire  autrefois ,  li 
w  tu  avois  été  aulfi  charmé  de  l'éclat  d^uii 
j>  fceprre,  que  l'a  été  l'ambitieux  Nicof- 
55  trate  ».  À  ces  mots  il  enfonça  un  poi- 
gnard dans  fon  fein,  &c  tombant  prefque 
aux  pieds  d'Evandre  ,  il  vomir  j  avec  fon 
fi  ng ,  fon  amé  àmbicieufe  Se  parricide. 
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Ce  dernier  rraic  de  la  furie  de  Ni- 
coftrate  cceigtiic  le  ftMi  de  la  révolte  , 
cil  réiimlfant  les  deux  parii>  en  favein: 
du  Prince  légitime.  Evandre  remonta 
fur  fon  trône ,  à  la  fatisfadlion  des  peu- 
ples de  de  toute  la  Grèce.  11  obtint  la 
main  dé  fa  chère  Carmante  ,  qui  reçut , 
cjuelque  tems  après ,  l'hommage  de  la 
Couronne  d'Argos  ,  &  l'ofïre  de  cellç 
du  Latium  ,  où  ils  établirent  le  fiégç 
de  leur  empire  j  &c  où  ils  firent  fleurir 
Jes  Arts  &  les  Sciences  avec  rant  d'é- 
clat ,  qu'Evandre  fut  révéré  comme  s'il 
eût  été  le  fils  du  Mercure,  &  qu'on 
inftitua  des  fêtes  en  l'honneur  de  Car- 
mante. 

La  belle  PrincefTe  de  Carthage  ,  ayant 
fuccédéà  fon  père  Pigmalion  ,  couronna 
Tamourçux  Prince   de  Syracufe. 


APPROBATION. 

J  *  A  I  lu ,  pat  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Volume  du  Mois  de  Mai  de  la  Bibliothèque 
des  Romans  j  &  je  crois  que  cet  Ouvrage  ,  qui ,  en  don- 
nant des  Romans  la  plus  exa61e  analyfe,  en  fauve  les 
longueurs ,  ne  peut  manquer  d'être  très  -  favorablement 
Te^u  du  public  A  paris,  ce  30  Avril  ï77<î.Çrs?illon. 


De  l'Imprimerie  de  Demonville  ,  rue  S.  SeyerJB. 
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C  I  N  Q^UIEME    CLASSE. 

Romans  de  Spiritualité,  di 
Morale  etde  Politique, 

Lespieufes  Récréations  du  Ptrc  Angelin 
Ga:^ée  ,  de  la  Compagnie  de  Je  fus  , 
cenyfe  remplie  de  faintes  joyeufetés ,  & 
divertijfement  pour  la  dtnes  dévotes , 
mis  en  François  par  lejieur  Kiiny  ,' 
A  Rouen  ,   1  ^47. 


I  nos  Le6leurs  ont  rendu  jufllce  aux  loua- 
bles intentions  qui  ont  engagé  M.  le  Camus  , 
Evêque  de  Béley  ,  à  compofer  des  Romans  de 
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Spiritualité;. ils n*en  doivent  pas  moins  au  zeîe 
du  bon  Père  Gazée ,  qui  a  raflemblé'  les  Hi/>oi« 
res,  ou  (tranchons  le  mot)  les  Contes  édi- 
fians  qu'on  va  lire.  Ils  ont  fait  long-tcms  dans 
toute  la  France  &  les  Pays-Bas  ,  &  font  peut- 
être  encore  dans  quelques  Provinces  Jamufe- 
ment  des  Communautés  Religieufes.  Le  Jé- 
fuite  qui  les  a  publiés,  ne  nous  oblige  pas  du 
tout  à  les  croire.  Quoique  quelques-unes  de  ces 
Hiftoires  foient  tirées  de  Livres  relpeftables  ,  il 
les  donne  aux  âmes  dévotes  comme  des  amu- 
femens ,  &  des  amufemens  ne  font  pas  des  hif- 
toires  authentiques  ;  mais  il  nous  invite  à  les 
écouter  ou  à  les  lire  avec  un  efprit  difpofé  à  en 
faifir  la  morale  ;  c'eft  à  quoi  nous  invitpns  aufîi 
nos  Lef^ears. 

Nous  ne  pouvons  pas  répondre  que  l'édition 
d'après  laquelle  nous  avons  fait  cet  Extrait , 
foit  a  plus  compîette.-  II  y  en  a  un  grand  nom- 
bre ,  &.  tous  les  fa  vans  Bibliographes  qui  t>  jj.. 
lent  de  ce  Liv  e  ,  le  plac.;-;^  [^^^  -^^{^^^^^^ 
parmi  le.  «— ^„,  ^^  Spiritualité. 

D'environ  une  cinquantaine  d'Hiftoires  que 
contient  ce  volume ,  une  trentaine  nous  a  paru 
mériter  d'être  parcourue  ;  nous  avons  craint 
cependant  d'arr  êter  trop  long-temps  le  Leifteur 
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fur  cet  objet ,  &  nous  avons  abrégé  ,  ou  même 
fupprimé  tout  ce  qui  ne  nous  promettoit  pas 
un  effet  conforme  à  nos  vues.  Nous  avons  em- 
ployé aflez  fouvent  les  termes  même  de  l'Au- 
teur ,  parce  que  leur  naïveté  donne  un  air  de 
bonhommie  intéreflante  à  ces  narrations. 

Les  plus  grands  efprits  ont  befoin  de 
fe  relâcher  quelquefois.  Les  amufcinens 
que  nous  melons  à  nos  occupations  , 
pourvu  qu'ils  foicnr'honnêces ,  n*onr  rien 
de  trop  fatile.  De  quoi  rougi roir- on', 
après  l'exemple  quenousdonne  le  grand 
Evangélifle  S.  Jean  r  Ce  favori  du  lib  de 
Dieu,  étant  à  Êphcfe  ,  avoir  une  perdrix 
domeftique  ,  avec  laquelle  il  pairoir  le 
temps  de  fa  récréation,  en  lui  faifanr 
milie  careOfes,  lui  donnant  à  houe  &  à 
manger ,  &  luipajfant  quelquefois Li  main 
fur  les  plumes poîir  les  polir  davantage , 
jufques  là  mime  que  quand  il  venait  à. 
fommeiller  ^  il  la  mettait  dans  fonfein  , 
&  la  laifloit  dotnàr  kfon  aife  ;  dijfemhU^ 
h  le  en  ceci  des  petits  enfans  ^qid  lorfquils 
tiennent  un  moineau  ,fe  plaifent  à  l'aga- 
cer ,  lui  preffent  les  pieds  ,  lui  ferrent  le 
bec ,  lui  font  les  cornes  ^^*  mille  autres  mé- 
chancetés* Le  moineau  fe  retire  ,fe  ramafje 
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tn  un  Hoc  ^  tourne  ,  retourne  pour  fe  de- 
fendre  ^  &  ne  fe  courrouce  jamatà  plus  que 
quand  onpojele  doigt  fur  fa  queue  ;  alors 
'  ^ff^fouche  ^furieux  ^it  cherche  a  pincer  ta. 
main  qui  le  tourmente.  Il  nen  éioie  pas 
ainfi  de  la  perdrix  de  5.  Jean  ;  rien  ne  ta 
jlattoic  autant  que  de  lui  chatouiller  le 
cou  :on  la  voyoit  préfenter  àfon  maître  ^ 
dtun  air  joyeux  ,  tantôt  faile  droite  ,  tanr 
tôt  l*aile  gauche  ,  afin  quilfoulageat  fes 
démangeaifons. 

Un  jour  S.  Jean  jouoît  à  Ton  ordinai- 
re ,  avec  fa  chère  perdrix.  Un  Chaffeur 
qui  depuis  long- rems  dtfiroir  rencon- 
trer cet  Evangclifle ,  &  prendre  fes  inP- 
tru(5lions ,  fur  étonné  de  le  voir  s*abaif^ 
fer  ainfî  :  Quoi  5  s*écria-t-il ,  S.  Jean ,  ce 
grand  perfonnage ,  s'amufe  avec  un  oi- 
fcau  !  Peut-on  faire  fî  peu  de  cas  d'un 
chofe  aufli  précieufe  que  le  tems  ?  Touû^ 
beau  i  Seigneur^  !ui  dit  le  Saine  :  Pour- 
quoi tenez-vous  votre  arc  débandé  ?  Par 
une  raifon  bien  fiinple,  reprit  le  Cliaf- 
feur ,  la  corde  fe  romproit ,  (î  je  la  tenois 
toujours  tendue.  Oh  ^  ok^  voilà  oà  je 
vous  attendais  y  répliqua  TEvangélifte  : 
fâchez  que  refprit  eft  une  corde  ,  qui 
foiblit  bientôt  û  on  ne  ménage  pas  fa 
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forcci  il  faut  lui  donner  du  relâche,  pour 
qu*il  foit  long-tems  vigoureux. 

Le  srand  S,  François  d*AiTîfe  étanr  un 
jour  à  fa  fenêtre ,  entendit  chanter  une 
cigale  ',  il  réfléchit  combien  Dieu  cil  ad- 
mirable dans  les  plus  petits  ouvrages; 
Ma  fœur y  dit-il  à  la  chanteufe,;^  vous 
prie  de  venirjufquà  moi-)  je  dejiredevôus 
parler.  A  Tinflantelle  faute  de  deifus  un 
figuier,  5:  vole  fe  repofer  fur  Tcpaulc 
de  S.  François ,  en  le  faluant  par  une 
inclination  de  tête  trcs-rcfpedueufe  ;  le 
Saint  lui  rend  honnêtement  fonfalut ,  & 
lui  dit  :  Chante:^^  maf(zur^  chante:^  e/z- 
€ore  5  &  que  la  grandeur  de  Dieu  foit  t^ob^ 
jet  de  votre  doux  concert,  La  cigale ,  tou- 
jours obéiiïante ,  fe  mec  à  dégoifer  avec 
tant  de  mélodie ,  que  toutes  les  cigales- 
des  environs ,  filles  ^faur^ ,  nièces ,  cow 
fines  ù  toute  la  parenté^  accoururent  fe 
placer  autour  du  Saint.  Il  eft  dans  i*en- 
thoudafme  ;  il  ne  fe  laffe  pas  d'écouter 
les  merveilles  q^ue  chante  la  cigale  ;  mais 
cnHn  s*appercevant  qu*elle  efl  fatiguée  ;: 
eejiajfei^  mafœur  ,lui  dit-il  '.receveimes 
remercimens  6*  ma  bénédiction,  L*animal 
docile  accepte  Ton  congé  ^  &  s*en  va  avec 
ii^%  compagnes» 
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Si  ce  trait  peint  la  piété  de  S.  François , 
Le  fuivant  nous  montre  en  même  tems 
fa  candeur  Se  fa  fenfibilité. 

Un  Villageois  traînoit  des  agneaux  à 
la  boucherie.  S.  François  fe  trouve  fur 
fon  chemin  :  à  peine  les  agneaux  Font 
apperçu,  qu'is  jettent  descrisattendrif- 
fans.  Le  Saint  ému  demande  au  Villa- 
geois ce  qu'il  va  Faire  de  ces  animaux  *, 
/es  égorger  ,  répondit  celui-ci.  Quelle 
cruauté  ,  s'écrie  le  bon  S.  François  !  quel 
coeur  dur  &:  féroce  peut  réfîrter  aux  dou- 
ces fupplications  de  ces  innocens....  Oh, 
oh ,  reprit  le  Villageois  ,  on  ne  fera  pas 
tant  de  façons  ,  on  coupera  ces  braillards 
en  mille  morceaux  ;  chacun  prendra  le 
Jicn  5  le  fera  bouillir  ,  rôtir  ou  griller  ,  6* 
puis  s\n  régalera.  S.François  ne  pur  te- 
nir à  cette  idée,  (on  cœur  étoit  déchiré; 
il  abandonna  fon  manteau  au  barbare 
Villageois,  &  en  obtint  les  agneaux  eii 
échange.  Il  les  conduisit  à  fon  Couvent, 
&  les  lailTa  vivre  &  grandir. 

Parmi  ce  petit  troupeau  éroir  une  brc- 
bisqu'il  aimoittendrcmenr.il  feplaifoit 
quelquefois  à  lui  parler  &  à Finftruire. 
Mafi9ury\m  difoit-il ,  rends  grâce  à  tcn 
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Créateur ,  félon  ton  petit  pouvoir.  Je 
trouve  bon  que  tu  entres  quelquefois  dans 
le  temple  ,  mais  foi  î-y  plus  mode  fie  que 
quand  tu  entres  dans  ta  bergerie  :  nemar^ 
che  que  fur  le  haut  des  pieds  ;  fléchis  le 
genoux  ,  donne  F  exemple  aux  jeunes  en- 
fans  ;  fur-tout ,  ma  chère  fœur  ,  ne  cours 
pas  après  les  moutons  ;  ne  te  vautres  pas 
dans  la,  boue  ;  mais  broutce  modefiemént 
rherbette  dans  nos  jardins  ,  ù  garde  toi 
bien  de  gâter  les  fleurs  dont  nous  parons 
nos  autels. 

Tels  éroient  les  préceptes  qae  S*  Fran- 
çois doniïoità  la  brebis.  Cet  animal  iptp- 
relfant  y  refléchiffoit  dans f on  particulier  ^ 
&  lespratiquoit  (\  bien,  qu'il  faifoir  Tad- 
miration  de  tout  le  monde.  PanToit-il  un 
\iQ\\  Religieux  ,  la  brebis  chérie  de  ?. 
François  couroit  au-devanr ,  6»  lui  faifv  t 
une  profonde  révérence.  Si  elle  ente^doit 
chanter  à  t  Eglife ,  elle  s  en  venoit  droit  à 
V autel  de  la  Vierge  ^  &  la  faluoit,p<ir  ,un 
doux  If  dément.  Ce  qui  efc  plus  admi/M^y 
ce(i  que  quand  on  fonnoit  une  cloche  qui 
annoncoit  lesfacrés  my  jîeres  ,  elle  baUjoU, 
la  tête  pour  marque  d^adoration,  O  heu- 
reux animal  !  s'écrie  l'Auceur  ,  tUrjn'cs 
pas  une  brebis,  ma^is  un  Docleurj,  ,tu 

À  vj 
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fais  honte  à  ces  mondains  qui  ne  vont  à 
FEglifc que  pour  fe faire  admirer,  de  non 
pour  adorer. 

Je  fais  bien  ,  ajoute  le  Révérend  Père 
Angelin  Gazée ,  que  le  Huguenot  fe  mo- 
quera de  cette  liiftoire ,  ôc  dira  que  ce 
font  contes  de  ma  mère  l'oie;  mais  mal- 
gré lui  la  vérité  vivra,  les  héréfies  fe 
difîiperonr,  Se  la  brebis  de  S.  François 
fera  toujours  louée* 

Lorfqu*on  ell;  parvenu  à  un  certaîa 
degré  de  faintecé ,  on  n*a  plus  rien  à 
craindre  des  perfécutions  du  démon  : 
loin  de  vous  nuire  ,  il  devient  votre  ef- 
clave  ôc  vous  avez  tout  droit  fur  lui* 
L'hiftoire  fiiivanre  nous  convainc  de 
cette  vérité. 

Un  petit  diable  pré(omptueux  ,  com- 
me eft  taajours  la  jeunefTe ,  ofa  gager 
cent  coups  d'étrivieres  avec  un  vieux 
diable  confommé  dan^  fon  art ,  qu'il  fe- 
ront donner  Tilluflre  S.  Dominique  dans, 
quelque  embûche.  La  gageure  acceptée  , 
notre  étourdi  s*introduifit  chez  ïe  Saint 
foiis  la  forme  d*un  (tnge  ;  de  par  mille 
bouffonneries,  cherche  à  te  diilraire,. Il 
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fe  roule  fur  le  plancher  ,  danfe  avec  Ton- 
ombre ,  fait  des  cabrioles ,  fe  cache  fous 
k  table  à  laqiielîe  le  ferviteur  de  Dieu 
éfoit  afîîs  ;  &  fans  un  refte  de  refpedt ,  il 
eut  porté  la  méchanchcté  jufqu'à  le  tirer 
par  la  robe..  Cependant  S.  Dominique 
ccrivoit  toujours,  oc  ne  difoit  mor.  Le 
petit  diable  s'épuife  en  grimaces ,  au- 
cune ne  réulTît  -,  fon  imprudence  s'ac- 
croît par  l'impunité,  il  veut  faire  une 
nouvelle  tentative ,  faute  enfin  fur  la 
table.  Le  Saint  lui  jette  un  regard  fou- 
droyant... Refte-Ià  5  lui  dit-il,  &  tiens 
moi  cette  chandelle.  Le  pauvre  diable 
honteux,  ftupefair,  n'ofe  plus  remuer,. 
&  fert  humblement  de  chandelier.  Il  eft 
confus  d'être  pris  dans  fon  piège  ;  il  en 
gémit  tout  bas  y  fait  la  moue  ^fe  mord  lit 
langue ,  cependant  la  chandelle  fe  con- 
fume,  it  n*en  refte  plus  qu'un  petit 
bout  :  Rola  ,  oh  l  Monjieur  diahh  ,  gare 
les  doinfts.  Il  fouffle  la  chandelle,  elle 
ne  s*éteinrpas  ;  le  feu  gagne ,  fes  ongles 
font  déjà  brûlés.  Il  hurle  ,  il  appelle 
Tenfer  à  fon  fecours ,  mais  c'eft  en  vain, 
S.  Dominique  tmpofe  le  rcCpeà  aux 
puiffances  infernales  ;  le  petit  diable  eft 
réduit  à  implorer  fa  pitié,  enfin  on  lut 
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permet  de  fe  retirer,  ôc  il  s'enfuit  au  fé- 
jour  des  damnés  ,  où  les  cent  coups 
d'étrivicres  achevèrent  d'abaifTer  foit 
orgueil. 

Un  Hermite  appelé  Jean  Petit,  avoic 
fouvent  entendu  parler  par  Ton  frère  y 
Abbé  régulier,  trcs-eftimé,  de  l'état  de 
perfeâ:ion  &  du  bonheur  des  Anges.  Il 
favoit  que  ces  êtres  glorieux  n'étoient 
aiTujettis  à  aucune  des  incommodités  des 
mortels  *,  il  ambitionna  de  parvenir  à  ce 
degré  de  béatitude.  On  mon  frère ,  dit-il 
un  jour  à  l'Abbé,  qu'il  me  déplaît  d'être 
homme  !  toujours  boire  ,  manger  ,  dor- 
mir, avoir  des  befoins  importuns;  quelle 
fervitude  !  ah  !  qu^il  eft  bien  plus  doux 
d'être  Ange  j  ils  jouiflTent  de  la  lumière 
céledie  ;  un  air  pur  les  nourrit  -,  des  ob- 
jets riants  les  égaient  :  quelle  volupté  L. 
Oui ,  quoi  qu'on  en  dile  ,  je  veox  être 
Ange.  Auiïî-tôt  il  fe  deshabille  ,  coure 
touî<  nud  fur  le  haut  d'un  mont  ifolé  -, 
Ôc  là,  foutenu  par  l'efpérance  d<:  Tambi- 
tion  ,  il  pafFc  fept  grands  jours  fans  pren- 
dre la  plus  légère  nourriture.  Patience  , 
Jean  Petit, fe  difoit-il,fne  te  rebuce  pas , 
Icaioaienc  de  ta    métamorphofe  s'ap- 
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proche.  Tu  vas  être  ravi  au  trentième 
ciel.  Comme  il  parloit ,  un  c (faim  de 
gucpres  fond  fur  Ton  dos ,  &  le  déchire 
cruellement  j  les  douleurs  éveillent  lat 
faim,  ces  maux  réunis  lui  font  oublier 
fa  nouvelle  vocation ,  il  refournc  en  cou- 
raHt  à  TAbbaye  de  Ton  frcre  îil  frappe 
Ô:  appelle  .'TAbbé  fait  femblant  de  dor- 
mir ;  enfin  il  demande  qui  vient  aind 
troubler  fon  repos.  Hclas  !  dit  Jean  Petit, 
c  e /ivoire  l'on  frère,  Ceh  ne  [ç  peut  pas, 
répond  TAbbé  :  mon  frère  eft  à  pré'ert 
parmi  les  Anges,  ôc  c^eft  quelque  dé- 
mon ou  efprit  follet  qui  parle  en   foji 
nom.  Ak  !  mon  frère  ,  reprit  Jean  Petit , 
remette^  ces  brocards  à  une  autre  fois  *, 
ce  fi  bien  le  tem^  de  rire  ,  pendant  que  je 
meurs  de  faim.  On  ouvrir  au  pauvre  Her- 
niite ,  on  rétablit  autant  qu'il  fut  pofîible 
fon  efcomac  ^  fa  têre ,  &  il  ne  lui  refta 
de  cette  belle  équipée ,  que  le  furiiom 
de  Petit  Ange. 

Uhiftoire  fuivanre  commence  par  une 
invocation  :  le  Père  Gazée  fupplie  toute 
la  Hiérachiecclcfte  de  l'aider  à  nous  ré- 
citer l'aventure  d'un  Peintre.  Je  ne  pré- 
tends point,  dic-ilcnfaire,parler  decfs 
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Peintres  ïndécens ,  qui  chaififfcnf  leurs 
fujcts  dans  les  archiva  de  la  volupté  ^ 
des  Grâces ,  de  Vénus,  des  Amours ,  de 
Diane  au  bain  ,  voilà  oii  fe  réduit  leur 
habileté  r  mars  celui  dont  Je  parle ,  pouf- 
foit  bien  plus  loin  les  refTouces  de  fon 
génie.  Il  peignoit  les  diables  au  naturel  ; 
eux-mêmes  s*y  rrompoient  tous  les 
jours;  &  voyant  les  figures  de  notre  Ar-- 
tide  ,  ils  s'imaginoient  rencontrer  de^ 
ïcurs  compagnons  ^  &  les  fàluoient  très- 
civilement. 

La  grande  réputation  de  cePeînrre  lui 
procuroit  Tentreprife  d^s  ouvrages  lés 
plus  difficiles.  Un  jour  il  fut  çHargé  de 
repréfenter  la  Vierge  Marie ,  portant 
dans  fes  bras  Tenfant  Jefus ,  foulant  aux 
pieds  le  dragon  infernal.  Il  épuifa  tous 
les  fecrets  de  fon  art  dans  le  portrait  de 
la  Vierg^e  &  de  foii  divin  Fils  i  mais  il  ne 
favoît  encore  quellescouîeurs  employer 
pour  faire  un  monftre  digne  de  fon  pin- 
ceau  ,  lorfqu'une  nuit  le  Prince  des  té- 
nèbres fui  apparoït  dans  tout  l'appareil 
de  fa  laideur  jôc  lui  fait  d'horribles  me- 
naces de  Texterminer  s*il  ofe  encore 
peindre  un  féal  de  fes  fujets ,  dont  il 
rcçoitjajauce-r-iijdes  plaintes  tous  l'es 
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jours.  Le  Peintre,  pour  adoucir  le  fu- 
rieux démon,  lui  repréfente  que  le  More 
le  plus  beau  eft  celui  qui  eft  le  plus  noir, 
^^iais  Lucifer  n*entend  pasraifon  ,  Ôc  Ce 
retire  en  renouvellant  fes  menaces. 

Cependant  TArtifle  met  fa  confiance 
en  Dieu,  fe  lève  aulTî-tôt,  monte  fur 
réchaffaud,  &  fait  le  diable  tel  qu'il 
s'e(l  préfenté  à  lui  pendant  fonfcmmeil  , 
ou  tel  qu'il  eft  encore  dans  Ton  imagina- 
tion échauflee.  Mais  il  le  peint  Téchine 
rompue  ,  fe  traînant  fur  fes  pattes  fan- 
glantes,  lançant  des  regards  où  la  rage 
éclate,  ôc  neccdant  qu'c;irugifïantàla 
pui(ïànce  qui  Taccable. 

Lucifer  voulant  voir  TefFet  de  fes  me- 
naces ,  s'étoit  tapi  dans  un  coin ,  d'où  il 
obfervoit  le  Pei^^tre.  Chaque  coup  de 
pinceau  éroit  pour  lui  un  nouvel  affront. 
Il  eût  voulu  dévorer  la  main  fidelle  qui 
peignoit  avec  tant  d'énergie  toute  fa 
difformité;  enfin  iln'etl^plus  maître  de 
fon  dépit.  Il  vole  ôc  brife  l'cchafaud  fur 
lequel  le  Peintre  croit.  Celui-ci  fe  voie 
prêt  à  tomber,  il  invoque  la  Vierge. 
Soudain  un  bras  fe  détache  de  fon  por- 
trait 5  &  foutint  TArtifte  en  l'air  ,  au 
grand  étonncmcnt  .de  tous  les  adîftants 
qui  lui  aident  à  defcendre  ,  èc  enioiinciit 
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avec  un  pieux  tranfport  les  louanges  de 
la  mère  de  Dieu ,  ce  qui  mec  le  comble 
à  la  rage  de  Lucifer. 

O  fainte  Vierge ,  dicTAuteur  en  finif- 
fancvous  avez  fauve  le  Peintre  ,  dai- 
gnez protéger  le  Poète.  Hélas  !  le  diable 
ne  veut  pas  plus  de  bien  à  Tun  qu'à 
l'autre  î 

On  voie  par-là  que  le  Père  Gazce  a 
emprunté  ce  trait  d'biftoire  d'un  pocmc. 

Le  Curé  d'une  Ei^life  de  Mayence  of- 
fîcioit,  un  dimanche  ,  devant  fes  paroiP- 
fiens.  Le  faint  facrifice  etoit  commencé 
lorfqu'une  Dame  magnifiquement  parce 
entre  dans  TEglife  avec  grand  bruit,  & 
détourne  l'attention  de  tousîesafliftans; 
l'un  admire  le  bon  goût  de  fa  cocfFure, 
l'autre  s'exrafie  fur  la  richefTe  de  fa  robe , 
ôc  tous  s'accordent  pour  faire  l'apologie 
d'une  longue  queue  qu'elle  laifTe  traîner 
après  elle  ;  le  Curé  gémit  de  la  légèreté 
de  Ton  troupeau  ,  ôc  veut  ramener  fes 
brebis  à  leur  devoir  par  un  exemple 
éclatant.  Il  fait  une  courte  prière.  Aufïï- 
totTon  voit  fortir  dedelTous  lejupon  de 
la  Dame  une  fourmilliere  de  rats,  de 
fou  ri  s  &  de  petits  diables,  qui  fe  met- 
tent à  folâtrer  fur  la  robe ,  à  grimper 
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fur  le  fommct  de  fa  coc^ure ,  6c  à  faire 
fur  ce  tlicâtre   mille  boufonneries.  LÀ 
Dame  épouvantée  jT^^coiie  fa  robe,  agiq? 
fa  tâe  ,  Jetre  des  cris  de  frayeur  ;  mais 
rien  ne  peut  déranger  les  petits  diable» 
^ui  g/iffentfUr  la  queue  ^  comm^  /es   Hoi^' 
landon  fur  la  glace.  Alors  le  Curé^cle,- 
Tant  la  voix  :  Mes  chers  frères ,  dit-il  , 
voyez  comment  Dieu  punit  la  vanité» 
Vous  alle^  voir  la  vertu  de  l*eau  henïte  : 
à  ces  mors  il  inonde  la  robe  &:  la  ccèf- 
fure  de  plulleurs  coups  de  fon  goupil* 
Ion,  &:  refTaiminfcrnoldirparoît  à  Pipf- 
tanr,  laifTant  dans  l'Eglife  une  odeur  de 
brulc.   La  Dame  confcflk  Ces   péchés  , 
promit  d'crre  à  Tavenir  pîus  modefte  » 
&  régna  Ii  exaâement  fa  queue  &  fon 
tior.ntr ,  que  le  diable  ne  put  plus  y  avoir 
pri  fc. 

Hélas  !  dit  le  Père  Gazce  ,  en  foupi- 
rant ,  fi  une  fimple  queue  a  porté  tant  de 
"^^diabîes ,  combien  ne  doit-il  pasy  en  avoir 
dans  la  cervelle  de  ces  femmes  qui  n*on£ 
d*âutres  dieux  que  leur  parure  ?  Elles 
ont  furîa  tcte  autant  de  fcrpens  que  de 
cheveux,  leurs  fourcils  font  garnis  de 
lutins,  &  leur  langue  efl  chargée  de  tout 
ce  qu'il,  y  a  d'oifcaux  caqueceurs  au  Pé- 
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rou.  Que  les  hommes  feroient  furpris, 
jfî  Dieu  leur  permettoit  de  voir  toutes 
CCS  horreurs  !  Ils  oublieroieni  bientôt  les 
noms  doucereux  de  grâces  &  de  beauté , 
pour  ne  retenir  que  ceux  de  Médufc  ôc 
de  Furies.  Cependant ,  a  oute  le  Pcre 
*€azée,  je  prie  Dieu  que  cela  n'arrive 
pas. 

Un  Jeune  lièvre  étoit  pourfuivi  par 
une  meute  de  chiens  ,  &  les  avoit  déjà 
rois  plufîeurs  fois  en  défaut.  Il  fembiotc 
avoir  des  ailes  ,  tant  il  fuyoit  rapide- 
inent  ;  mais  enfin  entouré  de  toutes 
parts,  il  étoit  prêt  à  erre  déchiré.  Heu- 
reufement  pour  lui  ,  S.Martin  qui  vifi- 
toit  Ton  d^occfe,  avoit  été  attiré  par  le 
bruit  de  la  chalTe ,  Se  s'étoit  mis  au  rang 
des  fpedateurs.  Le  levreau  Tappcrçou 
Se  court  entre  Tes  jambes.  Les  chiens 
s'éîançolentdéja  fur  leur  proie,  furieux 
des  fatigues  qu'elle  leur  avoit  coûtées  -, 
c'en  étoit  fait  du  pauvre  animal:  Touc 
heau  i  tout  beau  ,  Mejjieurs ,  leur  crie  le 
Saint,  Soudain  toute  la  meute  fembîe 
pétrifiée ,  pas  un  chien  n'a  la  force  de 
bouger  ,  éc  ils  ont  la  mortification  de 
Toir  le  levreau  lear  échapper  encore 
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pius  Icger  que  les  vents ,  &  s'enfoncer 
dans  la  garenne  ,  fous  la  protedion  de 
S.  Martin. 

L'Auteur  finît  par  une  jolie  allufion: 
Grands.  Martin  ,  s'ccrie-t-il ,  fi  mon 
ame  étoit  pourfuivie  par  les  lévriers  in- 
fernaux ,  commandez-leur  de  s*artéter  , 
il  s'arrêteront  ;  &  daignez  enfuite  ap- 
peler mon  ame  errante ,  elle  volera  à 
vos  pieds  plus  légèrement  encore  que 
le  levreau. 

Qui  s'abailTe  ,  fera  élevé,  dit  l'Ecrî- 
ture:  toutes  leshiftoires  nousenfjurniC- 
fent  des  exemples  ;  mais  celui  du  Père 
François  Borgia  eft  des  plus  remaraua- 
bles.  Cet  illuftrc  Jéfjite,  qui  depuis  à 
été  canoni  fc ,  a  voit  été  Grand  d'Efpagne, 
Duc  de  Candie, &  Vice-Roi  de  Naplcs» 
Ayant  renoncé  aux  grandeurs  humaines, 
pour  Ce  livrer  à  Phumilité  chrétienne,  il 
s'ofFroit  pieufement  pour  tous  les  petits 
détails  de  U  maifon  qu'il  habitoit.  Un 
jour  il  laiffe  charger  fur  fon  épaule  Un 
gros  pourceau  qu'une  ame  charitable  en- 
voyoit  à  fa  Communauté  II  arrive  à  fa 
cuidne  tour  effoufflé  :  mon  Frère  ,  lui 
d^t  le  Supérieur 9  qui  a  pu  vous méconnoi- 
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tre  alTez  pour  vous  donner  une  Ci  pénible 
charge  ?  Mon  Révérend  Père.,  répond 
rhurîible  ^digxdi  y  trouve:^' vous  étrange 
quune  bite  en  porte  une  autre  ?  Bôrgia  ne 
tarda  pas  à  être  élu  Général  de  Ton  ordre, 
le  ciel  dévoie  ce  grade  à  fes  vertus. 

La  (implicite  dans  rétat  de  Religieux»: 
&  fur-tout  dans  rordreSéraphiqué  ,  eft 
une  vertu  précieufe  qui  fait  valoir  toutes 
lesautres,en  prouvant. ivecquelleboane 
foi  on  les  pratique.  S.  François  ctoit  (î 
convaincu  de  ce  principe,  qu'il  difoic 
fouvent  en  parlant  d*un  de  fes  difciplcs 
chéris,  dont  on  admiroit  par-tout  Tin- 
nocence  &  la  ^yxiçtk'.ce fi  une  betk  plante 
dont  je  voudrais  avoir  des  forêts  entières* 
Léon  ctoit: le  nom  de  ce  bienheureux 
difciplc.  Aiïiftant  un  jour  un  de  fes  com- 
pagnons malade  ,  &  tourmenté  d'un  ap- 
pétit vorace:  mon  cher  frère,  lui  dir-il  , 
aure^vous pour  agréable  queje  vousfaffe 
chauffer  un  bouillon ,  ou  que  je  vous  donne 
un  gobelet  de  tifmne  Le  malade  rejerroit 
bien  loin  ces  propofit'ons ,  il  foupiroic 
après  un  jambon  ,  &  le  demandoit  avec 
tant  d'inflances,  que  le  charirable  Léon 
ne  put  s*y  refufer,  il  courut  àTofEcc, & 
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ne  trouvant  point  ce  qu'il  cherchoit ,  il 
jjrcnd  un  grand  couteau  ,  fe  glifTe  dans 
un  troupeau  de  pourceaux  qui  paHoienc 
dans  la  cour  du  Couvent  ;  il  arrête  le 
plus  gras ,  lui  coupe  un  Jambon  ,  &c  s'en- 
fuit auprès  de  Ton  cher  frère  avec  tant 
dé  (ubtilité  ,  que  ni  les  (îens  ni  le  berger 
ne  le  virent. 

Le  foir  venu ,  le  Tirets  fit  la  revue  du 
troupeau  5  &:  tomba  des  nues  quand  il 
apperçut  le  pauvre  pourceau  clochant 
fur  ces  trois  pieds.  Il  court  chercher  le 
Fermier,  lui  montre  en  pleurant  le  mal- 
heureux cclopé  ,  &:  lui  fait  ferment  qu'il 
n'efir  pas  coupable  de  cctremcchanceté. 
Le  Ferriiier  furieux  ,  accufc  les  Religieux 
de  tout  le  dégât ,  fait  des  imprécations 
contTe  lesenfâns  dé  S.  François, &  porte 
Faudace  jufqu'à  injurier  le  S.  lui-même. 

Cependant  Léon  ,  oui  ctoit  accouru 
au  bruit,*  s*ctonnoit  d'entendre  tant  de 
Juremens  pour  un  Jambon  coupé  avec 
le*;  intentions  lés  plus  pieufes.  Appaifez^ 
vous,  dit  il  au  Fermier,  c'cft  moi  qui  ai 
eu  des  torts  envers  votre  pourceau  ,  Ci 
Fon  peut  appeler  torr  le  dcfîr  d^  foulager 
un  malade.  Le  Fermier  peu  Théologien, 
IcVôïtle  bras' polir  frapper  Léon  j  mais 
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celui-ci  faute  à  Ton  col,  rembralle,rcip, 
^e\[efoné^onpère,\\xi  demande  pardon, 
êc  fait  11  bien ,  que  le  payfanattendri  prie 
les  Religieux  d'accepter  les  reftes  de  fon 
pourceau,  &  d'oublier  ce  que  la  colère 
lui  a  fait  dire*  La  Fête  fut  d'autant  plus 
compiette,  que  le  malade,  grâce  au  jam- 
bon, fe  trouva  guéri,  Ôc  prit  une  nouvelle 
part  au  partage  que  l'on  fit  du  pourceau. 

Un  Juif  cheminoit  vers  Rome,  la  nuit 
le  furprend,  il  fe  retire  dans  une  vieille 
mafurc  qui ,  jadis  ,avoit  fervi  de  temple 
au  Dieu  Mars ,  fe  couche  derrière  un  dé- 
bris d'autel ,  Se  s'endort.  Vers  minuit , 
grande  rumeur ,  grand  vacarme  :  le  Juif 
s'cveille  tout  etFrayé,  &  voit,  à  la  lueur 
de  mille  torches  allumées,  le  Prince  des 
ténèbres ,  afîîs  fur  un  trône  de  feu ,  &  en- 
touré duterribleappareilde  fa  puiflancé. 
Un  des  diables  Huifïîers  faifoit  compa- 
roître  tour- à- tour  les  Efprits  chargés d« 
quelques  commifîîons,&  leur  faifoit  ren- 
dre un  compte  fidèle  de  leur  conduite. 
Prefquetouss*attribuentlesplusglorieu- 
fes  aiàions;  l*un  fe  vante  d*avoir  trouble 
des  Empires ,  Tautre  d*avoir  excité  des 
tempêtes»  mais  leur  Prince  peu  fatisfaic 
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de  la  plupart ,  les  fait  fuftiger  par  fes  gar- 
des. Enfin  un  petit  diable  s^avance,  die 
qu'il  n'a  pas  oié ,  comme  fes  camarades, 
tenter  de  grands  exploits,  ôc  que  toutes 
les  expéditions  fe  bornent  à  avoir  induit 
à  mal  le  Prélat  Fundanus  ^  (Evêque  du 
voi{înage,en  réputation  de  fcience  & 
de  vertu  ).  Eh  !  que  ferois-je  moi-même 
de  plus,  s'écrie  LuciferrViens,jeune  hé- 
ros, recevoir  la  récompenfe  de  ton  habi- 
leté &  de  ta  modeftie.  Toute  raffcmblce 
applaudit  par  des  cris  de  joie. 

Cependant  le  Juif,  un  peu  revenu  de  fa 
peur,  veut  voir  en  face  le  jeune  Diable 
qu'on  va  couronner  de  laurier;  il  cher- 
che à  paifer  la  me  par  un  trou  ,  &  le  fait 
fi  mal-adroitement,  qu*une  groffe  pierre 
tombe  fur  les  pieds  de  Lucifer.  Le  Mo- 
narque irrité  par  la  douleur ,  cherche  le 
coupable  ,  &:  rapperçoit;  le  Sénat  infer- 
nal le  reconnoît  pour  Juif,  par  confé- 
quent  pour  foumisàlajurifdidion  diabo- 
lique :  on  prononce  fur  le  champ  Ton  ar-^ 
rct ,  &  on  le  condamne  à  ctre  déchiré. 
DéjàTexécuteurs'cn  étoit  faifi,  quand U 
Saint:  Efprit  qui  avoit  des  dejfeinsfur  le 
Juif,  lui  infpira  de  faire  U  (igné  de  Li 
croix,  A  l'inltant  bouc  difparut.  Il  alla  le 
i-j"]^  Juiru  B 
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lendemain  conter  Ton  hiAoire  au  Prélat 
Fundanusyq\i\,çn  ayantentendii  le  détail, 
convint  de  ion  péché,  en  fit  pénitence  , 
admira  la  profondeur  des  jugeniens  de 
Dieu  yêc  baptifa  le  circoncis. 

L* Abbaye  de  Corbie  avoir  la  louable 
courumede  nourrir  toujoursplufieurscor- 
beaux,  en  mémoire  de  Ton  nom.  L*uii 
de  CCS  oifeaux  étoit,  dit  notre  Auteur, 
rempli  de  malices  6r  de  fourberies.  Tan- 
tôt il  becquetoit  les  jambes  des  Novices, 
tantôt  il  mordoîtla  queue  des  chats,  tan- 
tôt il  enîevoit  le  dîner  de  fes  camarades , 
les  fâifoit  jeûner,  à  l'imitation  des  bons 
ijcres;  mais  fon  plaifir  le  plus  doux  étoic 
d^arraclier  les  plus  brillantes  plumes  des 
paons,  lorfqu'ils  faifoient  étalage  de  leur 
queue. 

Un  jour,  TAbbé  de  Corbîe  entrant  au 
réfeûoire ,  ôta  fon  anneau  pour  fe  laver 
îesmains.Notrecorbeaufonddertusadroi- 
cement  Se  s'envole.  L'Abbé  va  pour  re- 
prendre Ton  anneau ,  ne  le  retrouve  plus, 
le  demande  aux  Religieux  ,  ne  peur  ap- 
prendre ce  qu'il  efl.  devenu,  s'animed'une 
lainte  colère ,  ôc  fait  lancer  une  excom- 
launication  contre  l'auteur  inconnu  du 
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voLBicntôtlecorbeaudevieiittriftcplain- 
tif  i  il  ne  fait  plusquemaigrir  &  que  traî- 
ner une  vielanguifTatue.Ses  plumes  tom- 
boient  au  moindre  vent,  fes  ailes  étoient 
abattues,  tout  Ton  corps  ctoit  dédéchc, 
plus  de  gentillelfes ,  plus  de  fourberies,  il 
infpiroit  la  pitic  à  ceux  qu*il  avoit  le  plus 
tourmentés. On  voulut  favoirlacaufe  de 
fa  maladie;  on  alla  voira  Ton  nid,  s'il  n*y 
avoit  pas  quelque  plante  venimeufe.  Que 
Ton  fut  furpris  d*y  trouver  Panneau  que 
l'Abbé  avoit  perdue  oublié  depuis  long- 
tems!  Comme  Ton  n'avoit  plus  de  vo- 
Icurà  punir, onleva  Texcommunication, 
&  le  corbeau  foulage  reprit  dans  peu  de 
jours ,  fon  embonpoint  6c  fa  gaieté. 

Aprcîplufieursjoursd'uncarêmerigou- 
rcux ,  Jacobonus  Moine  d'un  ordre  auf- 
tcre ,  fe  fenroit  preffé  par  la  faim.  Le 
diable  habile  à  profiter  de  nos  foiblefTes, 
offre  à  fon  imagination  l'idée  d'un  repas 
délicieu-x.Jacobonusnefait  p'usqueiéver 
<ét€lette^hure  ^jami^on^  &:c.  Jl  fort  enfin 
de  fon  Couvent ,  dans  rinrention  de  fa- 
risfa're  fon  appétit.  Le  diable,  pour  faci- 
liter fa  chtjre,fe  préfenreàlui  fous  la  for- 
me d'uachair<uitier,&:  lui  oflTre  des  an- 
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douilles  les  plus  appctiiTantes  du  monde. 
Jacobonusen  fait  ample  provifion,  ôc  re- 
tourne à  Ton  Couvenr.Prêtà  les  manger, 
le  remord  le  prend,  il  voie  rabymeoù  il 
alloit  tomber ,  feietce  à  genoux,  implore 
lamiréricordedeDieUjatcachefesandouil- 
les  au  chevet  de  Ton  lit,  ôc  s'impofe  la 
cruelle  pénitence  de  les  voir,  de  les  Cen~ 
tir,  de  lesdefirer  à  chaque  inflant,  &  de 
n'y  point  toucher.  Le  diable  armé  de  fa 
niarchandife,  a  beau  renouvelier  Tes  ten- 
tations. Jacobonus réfifte  avec  courage, 
jufqu'à  ce  que  le  mets  corrompu  ôre  au 
démon  toute  efpérance,  ôc  lui  apprend 
à  ne  plus  compter  fur  les  foiblefles  des 
Saints  Religieux. 

Le  Pape  Grégoire  XIII  ayant  corrigé 
le  calendrier,  &  ordonné  qu'on  paTsâc 
toutd*un  coup  dix  jours  intercalaires,  les 
payians  d*un  hameau  des  environs  de  Di- 
jon en  furent  fort  fcandalifés ,  &  trouvè- 
rent cela  bien  mal-avifé.  Ma  foi ,  mes 
amis,  (iifoic  l'un,  c*efl:  une  chofe  toutà- 
faitdr61equecettedi{].:»ariciondedixjoursj 
efl-il  poflîble  que  nous  ayons  dormi  tout 
cetemps-lài'ansclîonmîerle  Dimanche? 
Ce  qui  me  ciiagrine,  difoit  de  fon  côté 
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un  ivrogne  ^  c*efl:  que  Je  n'ai  pas  bu  pen- 
dant ces  dix  jours-,  joue-t-on  de  CCS  cours- 
Jà  à  un  honnête  homme?  Hélas, s*écrioic 
un  bon  vieillard,  je  n'entendrai  plus  rien 
au  cours  de  Tannée.  Ce  n'eft  pas,  ajoutoit 
IeMagifter,quejeveuilIe  eenfurer  le  Pape; 
mais  je  fuis  choqué  defesprocédésjpour 
Tannée  qu'il  a  déchirée  très-inhumaine- 
ment. Que  lui  ont  fait  le  Soleil  &  la  Lune, 
pour  leur  avoir  déroba  dix  jours  ?...... 

C'eft  ainfî  que  raifo«noient  ces  bonnes 
gens;  ils  s'entêtèrent  malgré  les  remon- 
trances du  Curé,  &  fui  virent  avec  obfti- 
narionTancien  caîendrier.«Dieu  pour  pu- 
«  nir  les  hérétiques ,  dit  le  Père  Gazée,  a 
»  permis  qu'ils  fulTent  auiïi  aveugles  que 
«les  ignorans  des  environs  de  Dijon.  » 

Il  faut  remarquer  que  depuis  le  temps 
où  notre  auteur  écrivoit ,  la  philofophie 
a  fait  beaucoup  de  progrès,  même  chez 
les  hérétiques-,  ils  ontfentila  néceiïîcéde 
faire  cadrer  enfemble  les  calendriers.  Se 
ont  accordé  à  la  raifon  ce  qu'ils  avoient 
refufé  au  Saint  Père. 

On  trouve  parmi  les  pieufes  recréations 
du  Père  Gazée,  un  long  extrait  d'un  fer- 
monde  Maillard,  Ce  fameux  Prédicateur 
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du  quatorzième  fiécle ,  prétend  que  Lu* 
cifer  tomba  malade  un  beau  jour,  &  per- 
dit totalement  rapérit.  Tous  les  diables 
alarmés  lie  favoient  comment  le  rajou- 
ter. On  lui    propofa  un  éléphant  à  la 
crapaudine  ,  una    baleine  à  la  Maicrc" 
t^  Hôttl.Ù  quelque  s  autres  entrées. W\>^xo\t 
le  décider  pour  un  pâté  de  langues;  fou 
Chancelier  ofa  lui  rcpréfenter  que  cétoit 
manger fon  bled  en  herbe»  Maillard  rom- 
inenré  cette  mauvaife  plaifanterie ,  & 
part  de-là  pour  apprendre  à  (es  auditeurs 
que  rien  ne  fournit  plus  de  fujetsàren- 
ierqu*une  méchante  langue,  &  pour  leur 
faire  une  excellente  leçon  fur  Tart  de  fe 
taire  ou  de  ne  parler  qu'à  propos. 


Olivrer  Maillard  >  Cordelier,  eft  très-connu 
des  Bibliographes.,  Ses  Sermons  font  fort  rc- 
;eherchés;  ëc  malgré  leur  extrême  ridicule,  ils 
ont  fait  l'admiration  de  leur  flècle,  &,même  ont 
opéré,  dit-on,  nombre  de  conv.erûons  écla- 
tantes.. 


Adorons  la  fageiTe  éternelle  !  Elle  fe 
ferc  de  la  bouche  du  raenfonge  pour  an- 
noncer les  plus  fublimes  vérités.  On  en. 
trouve  un  bel  exemple  dans  la  fucprc- 
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nante  miiïion  d'un  fmge.Cet  animal  étois 
roracle  des  Indes  ;  des  Bonzes  le  pro- 
menoient  de  contrée  en  contrée-,  tout  le 
monde  admiroit  le  talent  furnaturel  avec 
lequel  il  pénétroit  les  plus  grands  fecrets; 
on  accouroit  de  toutes  parts  pour  le  con- 
fulrcri  &  perfonne  n'ofoit  douter  de  fcs 
décifioiis.  Dans- ce  même  tertips,  Saint 
François -Xavier   annonçoit  l'Evangile 
aux  Indiens.  Il  entend  parler  du  mer- 
veilleux finp^e,  Se  fe  rend  a^i  lieti  où  le 
peuple  croit  alTemblc  pour  le  voir  &  Té- 
-courer.  Le  Saint  lailîe  tranqiiillemenc 
-chacun  propo-fer  à  Ton  tour  Tes  queftions, 
il  fe  montre  enfuite  avec  modeftie,  &c 
prie  le  Cinge  de  lui  dire  quelle  eft  la  vé- 
ritable religion.  Eft-ce  celle  des  Brames? 
Le fmge ,  en  fecouant  la  tête,  femble  dire 
non.  Eft-ce  celle  de  Mahomet  ?  non.  Eft- 
ce  celle  des  Lettrés  Chinois?  encore  un 
fi^ne  négatif.  Eft-ce  celle  des  Bonzes?tou- 
jours  nom  Ceft  donc  celle  de  Jefus- 
Chrift.  A  ces  mots  \e  (înge  fe  met  à  don- 
ner les  plus  grands  (îgnes  d'affirmarion. 
Le  peuple  étonné  demande  quel  eft  ce 
Chrifl:  à  qui  leur  iinge  applaudit  il  vive- 
ment? L'homme  de  Dieu  leur  développe 
ialors  nos  myftcrcs ,  avec  ce  faint  enthou- 
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fiafme  que  donne  la  vérité-,  &  les  Indiens 
convaincus  s'empresscrcnE  de  recevoir 
le  baptcnie. 

Saint  Maclou  (Evêquc  Breton  qui  a 
donné  Ton  nom  à  la  ville  de  Saint  Malo  ) 
s'étoit  embarqué  avec  quelques  mate- 
lots. Depuis  long  tems  un  vent  contraire 
le  retenpit  en  pleine  mer  :  cependant 
le  jour  de'Pâque  étoit  venu,  le  Saine 
dcferpéré  ne  favoit  où  célébrer  cette 
grande  fête;  il  laide  éclater  fa  douleur^ 
ôc  conjure  Dieu  de  lui  prêter  Ton  fe- 
cours ,.  de  de  lai  permettre  d'aborder 
quelque  part.  Un  coup  de  vent  les  fait 
échouer  bientôt  fur  une  plage  qui  leur 
.femble  faire  partie  d^une  plaine  aride  &: 
prelquecalcinécTous  les  matelots  trem- 
blent à  ce  nouveau  danger  j  mais  le  Saint 
ne  voit  que  le  bonheur  de  célébrer  nos 
myftères.  Il  fait  drelTer  un  autel,    <Sc 
officie    dévotement.  Après  avoir  aind 
,fanclifié  la  journée» les  matelots  veulent 
.reconnoître  les  lieux.  Soudain  Tlfle  s'a- 
gite &  s'enfonce  îà  petn€  ont-ils  le  temps 
de  regagner  leur  vailTeau  qui  fe  trouve 
àégâgé:,ôc  d*oùils  voient  que  cette  plai- 
ne calcinée  qui  les  avoit  tant  effrayés», 
n'étoit  autre  chofe  que  le  dos  d'une  ira 
nienfe  baleine.  Saint  Maclou  rendit  k 
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Dieu  de  grandes  actions  de  grâce,  & 
prouva  clairement  aux  matelots  qu'il 
ne  faut  jamais  ie  défier  de  la  Providence. 

Un  Lombard,  jeune  &c  dévot,  adifta 
un  jour  à  un  iermon  du  parhcticjue  Saine 
Vincent-Ferrier.  C'étoit  la  fête  de  Sain- 
te Marguerite.  Le  jeune  homme  ccou- 
toir  avidement  toiu  les  rraifs  que  Von 
citoit  de  la  Sainte,,  de  encre  autres  cer- 
taine affaire  qu*eHe  eut  avec  le  diable  , 
qui  vint  un  jour  difputer  avec  elle  fous 
la  figure  d'un  vieux  Rabin i  ôc  a  quï, 
après  niaints  argumens ,  elle  creva  le 
ventre.  Ak  !  difoic  le  dévot  tout  échauf- 
fé, que  ne  ciens-je  aaiïî  cet  efpric  mal- 
faifant  l  je  ne  le  marchaaderois  pas  fi 
long- temps  que  la  Sainte.  Pendant  que 
cette  idée  fermenroit  dans  fa  tête,  il 
apperçoic  une -vieille  édentée  qui  touf- 
foit  dans  un  coin;  il  h  fixe  ,  fon  imagi- 
nation s'enflanime  :  Dieu  m*exauce  , 
s* écrie  -  c- il  5  voici  le  diable  !  Quel 
nez  !  quelle  bouche  !  olv  le  monftre  !  AuC- 
iî  tôt  le  pieux  Dom  Quichotte  s'élance 
fur  la  bonne  femme,. &  Tauroit  étouf-- 
£ée,  fî  des  gens  moins  enthoufia^es  n*çuf- 
fcnt  ralenti  l'ardeur  de  fon  zcle. 
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Les  quatre  Hiftoires  fui  vantes  du  Père 
Angelin,  Gazée  ont  fervi  de  matière  à 
.des  Contes  &  Pièces  de  Théâtre  trc^- 
connus. 

La  première  eft  l'hifloirc  d'une  femme 
qui  5  voulant'  corriger  Ton  mari  de 
l'ivrognerie ,,  l'enfevelit  pendant  Ton 
fommeil,  &  l'-^i  f^it  accroire  qu'il  eft. 
mort.  La  Fontaine  en  a  fait  une  Fable,  Sc^ 
c'eft  TGpéra  Comique  de  V Ivrogne  cor'- 
rigé. 

La  féconde  eft  celle  d'un  gueux  cjue le 
Duc  de  Bourgogne  fit  tranfporter  la  nuit 
dans  fon  palais,  &  qu'il  fit  jouir  pendant 
vingt-quatre  heures  du  plaifir  de  com- 
mander. C'eft  la  Pièce  d! Arlequin  cou- 
jours^rlequin  ^&i  celle  des  Incommodi- 
tés de  la  grandeur,.d\i  Père  du  Cerceau. 
La  troifièmeeft  l'hiftoiredu  vieillard 
qui  5  voyant  que  fes  fils  n'avoient  plus 
aucun  égard  pour  lui ,  parce  qu'il  leur 
avoir  donné  tout  fôn  bien, feignit  d'a- 
voir un  tréfor..  C'eft  le  fujec  des  Fils 
ingrats  de  Piron. 

La  quatrième  eft  mife  par  le  Père 
Gazée,  fur  le  compte  d'un  miniftreilcs 
Protfiftans  la  mettent,  fur  celui  d'un  Cur 
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rc.  L'un  ou  Taurre  étant  allé  voir  une 
jolie  Dame ,  elle  roblige aie  cacher  dans 
un  co^re.  Le  man  qui  furvient,  fait 
porter  ce  coffre  au  marché ,  de  l'oa  eu 
tire  le  Curé  ou  le  Miniftre  aux  yeux  des 
fpeâ:ateurs.  C'eft  le  fuict  d*un  ancien- 
Opéra  Comique  intitulé  les  Coffres. 

La  dernière  Hiûoire  ferr,  pour  aii^fî 
dire,  de  conclufion  ou  de  morale  géné- 
rale à  toutes  les  autres,  de  nous  apprend 
ce  que  Saint  François  croyoit   devoir 
être  la  véritable  récréation  de  Tes  eit-- 
fans^.  Mon  fils  die  un  jour  ce  Patriarche 
Séraphique  àce  même  Frère  Léon  que 
Ton  a  vu  plus  haut  coupant  unjambon,^ 
mon  fils  ,  fi  le  peuple  s'écrioit  en  nous 
voyant  :  voilà  les  aigles  de  TOrdre  Séra-^ 
phique  1  voilà  les  illuftres  Frères  Fran- 
çoise Léon  î  c*eft  un  couple  d'Anges  per- 
fonnifics ,  ce  font  deux  modèles  de  piété" 
&  de  fainreté ,  ^c,  nous  ferions  intérieu- 
rement bien  fatisfaits.  Mais  apprenez, 
mon  fils ,  qu*il  «ft  une  récréation  bien- 
préférable. 

Si  Tun  de  nous,  prêchant  à  la  Cour,' 
faifoit  pleurer  toutes  les  Dames,  on  Tap- 
pelleroit  grand  orateur  „  homme  élc- 

Bvj 
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queiif,  &  de  tous  cotés  il  lui  viendroir 
des  prérens,C'cft,,je  Tavoue,  une  dou- 
ce jouifTançei  mais  ce  n'eft  pas  encore 
la  vraie  récréation.- 

Si  notre  figure  &  notre  barbe  paroif- 
.ft)ient  féduifant^s,  &  faifoient  tourner 
la  tête  au. beau  fexej.li  les  galans  adop- 
toient  nos  airs,  &  que  nos  ajuftemens 
devinrent,  à.Ia  mode,  nous  en  tirerions 
peut-être  vanité  :  mais  nous  ne  ferions 
pas  complettement  récréés. 

Sainte  François  fit  ainfi  l'examen  de- 
tout  ce  qu'il  croyoit  le  plus  propre  à 
flatter  le  cœur  de  l'homme,  &  aioutoic 
toujours  pour  refrain,  qa'il  conrioififoic 
wne  autre  récréation.  Le  Frère  Léon 
étonné ,, demanda  enfin  quel  étoit  ce  par- 
fait divertiffement?  Je  vais  vous  le  dire, 
mon  fils,  répondit  Saint  François.  Je 
fuppofe  que  quelque  jour,  pafTant  tran- 
quillement dans  les  rues ,  tout  le  monde 
s'attroupe ,,.&  fe  moque  de  votre  capu- 
chon; que  les  enfans  vous  fuivent  avec 
des  huées,  &  vous  jettent  des  pierres ^ 
qu'fenfuite  voulant  rentrer  au  Couvent,, 
le  portier  vous  ouvre  brutalement  la 
porte>  vous  traite  de  coquin ,  &  qu*a- 
ycc  fon  tioulfeau  de  défis  il  vous  faljè 


DES     ROMAN  Sv        57 

pleuvoir  fur  le  dos  une  grêle  de  coup5?v= 
fi  vous  recevez  tout  cela  avec  douceur 
&  gaieté,  &  que  fans  n^urmurer  vous"- 
alliez  coucher  à  la  belle  étoile,  eu 
louant  Dieu  qui  vous  donne  occafion  de 
fouffrir  pour  lui;  c'eft  alors,  mon  fîls>, 
c'eil  alors  que  vous  ferez  pleinement  ré- 
créé. 

Le  Frère  LéoiT  ne  perdit  pas  un  mor^ 
de  la  leçcn  de  Ton  maître  ,.&  la  pratir 
qua  fi  dévotement,  que  fans  le  fecours 
de  la  grâce  ,  il  feroit  mort  vingt  fois 
par  Tcxcès  de  fes  récréations.. 
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SEPTIÈME    CLASSE. 

Nouvelles  HiSTt)ïciQ.Tjf:s  et  Contes'^.- 

Bljiolre  du  Comte  de  Vallehois ,  &  dù^ 
MademoifelU  de  Pontais, 

V  A  L  L  E  B  o  I S  efï  ne  d*un  homme  qui,, 
après s^êrrcruinéaujea,  mourut  prefque 
fans  Forrune,  lai  (Tant  une  veuve  ciiargée 
de  ce  fils  8c  de  deux  filles.  Cette  veuve 
eft  fans  contredit  la  plus  avare  des  fem- 
mes y  mais  malgré  fa  parcimonie ,  elle  n*a 
pu  réufïir  que  très-foiblement  à  rétablir 
une  partie  de  fes  affaires  domeftiques. 


•"Nous  avons  annoncé  dëîa  que  les  Htftoîre*  que' 
l'on  va  Hre  ,  <luoKiue  ùtées  6es  iliujtrei  Françoifcs:, 
n'étoient  pas  une  fuite  uécefTaire  de  celles  que  le  mê- 
me Ouvrage,  nous  a  déjà  fournies».  Elks  nVn  font  pa» 
cependant  moins  intéreHantes.  On  doit  fe  rappeler -qu'à' 
la  fin  de  THiftoire  de  M".  DufuySi  de  Madame  de 
tonde ,  le  Comte  de  Terny  s'engage  à  raconter  une 
«ouveile-Hiftoire  :  il  va  rempjit  fon  eng^gement.^ 
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Vallebois  n'hérita  de  fon  père  que  de 
fon  penchant  effraie  pour  le  jeu.  IJ  prit 
parti  fur  merj  donna  des  preuves  de  bra- 
voure, &:  fut  fait  Lieutenant  d'un  Arma- 
teur. Celui-ci  fut  rué.  Son  Lieutenanc 
continua  fa  courferdansla  même  année, 
il  fit  deux  prifes  très-riches/rentra  dans- 
le  port,  <5<:  perdit  au  jeu  une  bonne  par- 
tie de  ce  qu'il  avoit  gagné  pendant  cette 
campagne. Par  malheur  pour  lui,  la  paix 
qui  fut  conclue.,  lui  ota  l'efpérance  de  fe 
relever  par  de  nouvelles  courfes.  Cepen- 
dant il  lui  reftoit  encore  des  effets  corn- 
merçables,  quatre  mille  livres  d'argent 
comptant,  &  une  créance  de  mille  pifto- 
les  qu'il  avoir  prêtées  à  un  Officier  très- 
riche,  honnête  homme ,  &  proche  parenc 
du  Miniflre. 

Dans  cette  fituation,  Vallebois  fe  dé- 
termina à.  fe  rendre  à  Paris,  pour  y  folli- 
citer  un  brevet  d'Officier  de  la  Marine. 
Il  paffa  par  Nantes,  où  il  avoit  affaire 
avecplu(îeursNégocians-armateurs,pour 
lefquels  il  avoit  agi.  Il  fut  trcs-contenc 
d'eux,  en  retira  deux  mille  ccus,  avec 
promefle  d'en  recevoir  encore  des  fom- 
raesplusconfîdirables  qu'ils  devoienten» 
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voycr  à  fon  adrefTe  y  ch^z  fa  mère,  à  Pa- 
ris; (5^  il  partit  avec  environ  douze  mille 
francs  en  or. 

Pour  fe  rendre  à  Paris,  Vallebois  par 
malheur  prit  la  route  du  Maine i  &  dans 
Fauberge  où  il  s'arrêta  au  Mans,  il  trou- 
va des  gens  plus  fins  que  lui.  On  lui  pro- 
pofa  de  jouer  après  fouper;  il  ne  put  ré- 
fifter  à  la  tentation.  D*abord  on  ne  joua 
qu*un  ecu  fa  partie  de  piquet  \  mais  bien- 
rôt  le  jeu  fut  porté  à  un  tel  point ,  que 
Vallebois  perdit  non-feulement  tout  (ow 
argent,  mais  une  très-belle  bague  qu'il 
avoit  au  doigt ,  fon  porte-manteau,  fou 
chevaljenforte  qu*)!  ne  lui  reftaplus  qu'u-n 
méchant  habit  de  palefrenier  que  les 
joueurs  Manceaux  eurent  la  générofkc 
de  lui  lailfer. 

Défcfpéréd'uneaufïïcrueîreavenrure,- 
Vallebois  ne  put  trouver  fur  la  route  que 
quelques  connoi (Tances  qui  le  logèrent , 
mais  qui  ne  purent  lui  prêter  ni  habits,  ni 
cheval ,  ni  argent;  enforte  qu'il  arriva 
chez  fa  mcre  fait  comme  un  mendiant. 
Madame  Vallebois  &  fes  fi'lles  le  reçurent- 
fort  mal; a  peine  confentit-on  à  lui  don- 
ner à  fouper  &  à  coucher  dans  un  galecas; 
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de  la  maifon;  encore  le  lui  fit-on  acheter 
par  les  reproches  les  plus  amers.  Le  len- 
demain ,  le  Fadeur  lui  apporraun  paquet 
de  Nantes  5  il  ne  doutoic  pas  que  ce  ne 
fuiïenc  les  letcres-de-change  qu'on  lui 
avoir  promifes.Maispourretirereepaquet 
il  Falloit  payer  au  Faâcur  quarante- huit 
fo!s,<S<:il  n'avoic  pas  un  denier.  Il  pria  fa 
mère  ôc  fes  loeurs  de  lui  faire  celte  petite 
avance  ;  elles  eurent  la  dureté  de  lui  re- 
fufer  ce  petit  fecours:  il  s'emporta,  jura 
conrr'elles  comme  un  marin,  &  n'obtint 
rien. 

Au  vacarme  épouvantable  que  Valle- 
boiSjfa  mère  &  fes  foeurs  faifoient,  la 
fervante  du  logis,  remontant  prompte- 
ment  dans  fa  chambre,  écrivit  ce  billet: 
>3  Jefouffre  plus  que  vouSyMonfieur^  de.  la 
manière  dure  &  Barbare  dont  vous  êtes 
traité  ijijétois  moins  pauvre  préfente^ 
ment^  j.e  vous  ouvrirois  plus  mon  cœur  que 
je  ne  faii\acceptt:(^le  peu  que  je  vous  offre:^ 
&  foye^  perfuadé  que  qui  que  ce  [oit  ne 
yous  eflime  plus  que . . .  CHARLOTTE  ». 

Cette  h-lle  attendit  enfuite  la  fin  delà 
difpute;  &  voyant  que  Vallebois  furieux 
alloit  fortirdelamaifGn,ellele)oîgnit  fut 
Tefcalier,  lui  remit  fon  biller^ôclui  glifli 
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dans  la  mam  trois  louis  d'or,  deuxécus^ 
&  qaelq;?re  monnoie. 

Tre  -charmé  de ccr  aite  ds  ^cnérafîté» 
Vallebois,  qm  croir  eiKore  à  jeun,  alla 
manger  a:i  morceauarauberj^e,  trcs-ré- 
folu  de  changer  delogis.  Il  paifa  enfuite 
à  la  pofle,  &  retira  îe  paquet,  dans  le- 
quel il  trouva  des  lettres  de  change  pour 
une  fomme  confidcrable.  Il  Ce  tît  habiller 
magnifiquennent, acheta  toutce  qu'il  lui 
falloit;  &  avant  de  partir  pour  Veriailles^ 
il  prit  dans  îa  cour  du  Palais  un  laquais 
c|ui  cherchoit  condition.  *  Vallebois  fc 
pcéfenra  chez  le  \finiftre ,  fut  bien  reçu  ^ 
êc  trouvant  quelques  Officiers  de  fa  con- 
■noi  (Iance,ils  allèrent  fouper  en  femble.  La 
leçon  qu'on  lui  avoir  donnée  au  Mans  au- 
Toif  dû  le  corriger,maisiiravoir  oubliée. 
Après  le  fouper ,  il  accepta  une  partie  de 
feu  qui  lui  fut  propofée,  &  perdit  tout  ce 
-qu'il  pofTcdoit.Il  fît  alors  des  réflexion?, 
mais  il  n*ctoit  plus  rempsj&iln'eut  pas 


*  C'étoit  Tufage  ,  il  y  a  cent  ans  «  que  le«  liaquaîs  hors 
lîc  condition  fe  tenoient  tous  Tes  matins  fur  les  grande 
degrés  du  Palais  „  où  l'oa  en   trouvoit   toujours  à 

iOUCP. 
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en  même  de  quoi  s'acquiter  avec  l'îiôte  , 
/î  Ton  larguais  n'eut  été  aifez  honnête  hom- 
me pour  lui  rendre  le  refte  d*un  double 
fouis  qu'il  lui  avoit  donné  pour  payer  le 
carre  (Te. 

Vallebois  revînt  à  Paris  dans  la  plus 
grande  indigence  :  il  efl:  vrai  qu'il  lui  fut 
envoyé  encore  deslertrcs-de  char»^epour 
quatre  ou  cinq  mille  piftoles,  qu^il  fe  liàra 
d'aller  convertir  en  argent  chez  un  Ban- 
quier; mats  il  les  perdit  encore  avec  îes^ 
mêmes  Officiers,  qu'il  eut  le  malheur  de 
rencontrer  unefeeonde  fois. Pourle cou p,,. 
il  ne  reçoit  plus  rien  à  Vallebais:  il  fe 
retira  furieux  j  &  après  avoir  raconté, à 
fon  valet  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans 
fa  vie,  il  ajouta  qu'il  fecroiroittrop  heu- 
reux s'il  pouvoit  avoir  le  moyen  d'ar- 
river à  Dunkerque,oii  il  efpcroitd^  trou- 
ver de  nouveaux  fecours,  Se  même  de 
remploi.  Ce  valet  lui  dit  qu'il  s'attachoit 
à  lui,  malgré  fa  mauvaife  fortune,  &  qu'il 
avoit  vingt  ccus  d'épargne  de  chez  foii; 
premier  maître  ,  qu'il  lui  offroit  volon- 
tiers; mais  à  condition  qu'il  garderoit  la; 
bourfe ,  de  crainte  que  le  jeu  ne  le  tentât^- 
iDcore.Vallcboisacceptacettccondiiion- 
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&  ils  fe  mirent  en  chemin  modeflemenr 
à  pied. 

Les  deux  voyageurs  arrîvèrenr  vers  îa 
fin  de  la  première  journée  à  Pontoife  , 
ou  Vallebois  eut  le  bonheur  de  rencon- 
trer ce  même  officier  à  qui  il  avoit  prêté 
mille  piftoles.  Il  en  Fut  très-bien  reçu, 
cet  Officier  lui  rendit  cinq  cens  piftoles, 
promit  de  lui  payer  le  refte  dès  Con  ar- 
rivée à  Veriailîes,  où  il  îe  pria  de  l'ac- 
compagner ,efpérant  de  lui  faire  obtenir 
du  Miniflre  un  brevet  d'Officier  de  Ma* 
rine.  Vallebois  avoit  tant  de  raifôns  de  fc 
méfier  de  lui  même,  ôc  tant  de  confiance 
en  la  probité  de  Ton  valer,  qu'il  lui  remit 
les  cinq  cens  piftolcs.  Il  fe  rendirent  tous 
trois  à  Yerfailles,  5^  aîlcrenc  defcendre 
à  l'auberge  desBons-Enfans,  où  ils  trou- 
vèrent ces  mêmes  Officiers  qui  avoient 
dépouillé  Vallebois.  Mais  ce  foir-là  il  ne 
'fut  point  parlé  de  Jeu.  Vallebois  fe  cou- 
cha ^  &  il  dormoit  encore ,  îorfque  dès  le 
matin,rOfficierrondébiteurentrantdans 
fachambre, le  réveilla, lui  rendit  lerefïe 
des  mille  pi  fioles,  &  lui  dit  qu'il  avoir 
raconté  Tes  infortunes  au  Miniflre,  qui , 
après  en  avoir  ri ,  avoit  promis  cepen- 
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danc  de  lui  faire  expédier  un  brevet  tel 
qu  il  pouvoit  le  deilrer.  Ils  allèrent  en- 
lenible  remercier  le  Miniftrc  ,  qui  retint 
Ton  parent  auprès  de  lui,  enforte  que 
Vallebois  revint  feul  dîner  à  Ton  auberge. 
Les  Officiers  n'étant  plus  gênés  par  la 
préfence  du  parent  du  Miniftre,  propo- 
sèrent à  Vallebois  de  jouer.  Ah  1  Mon- 
fieur ,  qu'allez- vous  faire ,  lui  dit  Ton  va- 
let }  —  Je  n*ai  plusrien  à  craindre ,  lui  ré- 
ponditfonmaîtrejj'aiunefortuneafTurée: 
garde  ce  que  tu  as ,  6c  lailTe-moi  hafarder 
ce  que  j'ai. 

La  fortune  avoir  ccfTc  de  perfécuter 
Valleboisinon-feulement  il  regagna  tout 
ce  qu*il  avoit  perdu  en  diverfes  parties , 
mais  dans  cette  féance  il  fe  vit  maître  de 
cinquante  facs  de  mille  piftoles  chacun.Il 
régala  fplendidement  les  perdans;  Se  de 
crainte  d'un  retour  de  fortune,  il  confia  la 
moitié  de  Ton  gain  à  fonlaquais,  partitfur 
le  champ  avec  le  Tçde^èc  alla  loger  à 
Paris  dans  un  hôtel  garni  quelui  avoitin- 
diqué  (on  valet ,  qui  vincTy  trouver  une 
heure  après.  A  fon  réveil ,  il  fit  fervir  à 
dîner,  Se  obligea  fon  domeftique  de  fe 
mettre  à  table  aTeclui>enfuiteils  allèrent 
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acheter  des  étofK;s,  des  meubles  jle  maîcre 
fe  fit  habiller  avec  niagnifîcer.ce,&  voulut 
que  deshabits  trcs-proprescouvridenc  fou 
valet.  Celui'Ci ,  peu  lenfible  au  plaifir  d*a- 
voir  de  beaux  habits ,  parla  iî  fciifcmenc, 
que  Ton  maître,  rempli  d'eftime  pour  un 
tel  confident,  lui  raconta  tout  ce  qui  s*é- 
toit  paiïe  entre  fa  mère  jfcs  iœurs  &  lui, 
n*oubliant  ni  le  billet,  ni  i'adion  génc- 
reufe  de  Charlotte. 

D^Auberville,  c*étoit  le  nom  de  ce  do- 
meftique  honnête,  blâma  beaucoup  fou 
maître  d*avoir ,  jufqu^alors  marqué  fi  peu 
<le  reconoififance  pour  cette  fille.  Non , 
Monfieur,lui  dit-il, ce  billet-là  n*eftpoint 
d'un  fimple  fervante  ;  j'y  entrevois  de  fa- 
vorables difpofitionspour  vous  :  croyez- 
moi  ,  cette  perfonne  n*eft  pas  née  pour  le 
fervice  ....Mais  vous  même ,  reprit  vive  - 
ment  Vallebois,  je  ne  vousconnois  pas; 
je  ne  fais  qui  vous  êtes,  &  cependant,  à 
votre  exaâe  probité,  à  la  fageft  de  vos 
confeils,  à  lajufteife  de  votre  jugement, 
penrez-yousqueievouscroieaurtincvpour 
fervirîjevousdoisdelareconnoiffance  i 
}*ai  pour  vous  la  plus  véritiible amitié*,  je 
jure  de  partager  avec  vous  tout  ce  qui 
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pourram*arriverd'heureux:maiscckirez- 
moi,  dites-moi  qui  vouscres}-Ce  que  je 
parois  être,  Monlîeur,  répondit  d*  Auber- 
ville  ;  le  fils  d*un  payfan ,  le  plus  honnête 
homme  de  fa  race,  encore  en  bonne  fanté, 
quoique  fort  vieux.—  Ah  î  faites-le  venir, 
lui  dit  fon  maître,  je  le  garderai  avec 
nous,  ôc  n'en  ferai  pas  plus  de  dcpenfe. 
— ]  c  vous  rends  grâces ,  repartit  le  valet , 
^je  fuis  certain  que  mon  père  acceptera 
votre  offre  avec  reconnoiflancc  ;  mais 
fongeonsauparavantàvouSjlercfteaura 
bien  moins  de  difficultés. 

Des  \c  lendemain,  Vailebois  étant  re- 
tourné à  Verfailles  avec  cent  piftoles  feu- 
lement dans  fd  poch^,  de  peur  d*être 
tenté  de  jouer ,  d^Aubei  ville  chercha  une 
mai  fon  convenable,  en  trouva  une  à  ven- 
dre 5  en  fit  lacquificion^lâ  meubla  riche- 
ment, &c  acheta  de  Pargenterie  qu'il  fit 
marquer  aux  armes  de  fon  maître.  Celui- 
ci  fort  agréablement  fur  pris  des  foins  que 
s'étoit  donnes  d' Aubervillc,  qui  lui  remit 
encore  unegrofTefomme  en  argent  comp- 
tant,tenta  vainementd'obligerfondomef- 
tique  ,  ou  plutôt  fon  ami ,  d*accepter  en 
prcfènx  deux  mille  piftoles.  D'Aubcrvillc 
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les  refufa  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  prerfé 
niaiiitenanCjluidic-iljC'eftdereconnoîrrc 
d'abord  la  généroficé  de  Charlotte ,  Se  de 
vous  attacher  àelle-,car  encore  un  coup, 
j'oferois  afïiarerque  c*eft,  non  une  fer- 
vante ,  mais  une  hlle  que  des  rations  par- 
ticulières ont  obligée  de  cacher  Ton  état , 
ôc  qui  a  des  vues  lur  vous. 

D'après  les  confeils  de  fon  valet,  Val- 
lebois  alla  lur  le  foir  chez  fa  mère,  vêtu 
comme  il  en  étoir  forti.  L*accueil  qu'on 
lui  fie,  fut  tel  qu'il  s*y  étoit  attendu  :  à 
peine  daigna-t-  on  le  regarder;  on  lui  fit 
donner  un  morceau ,  Se  on  l'envoya  cou- 
cher dans  le  même  galetas  où  on  i'avoit 
déjà  mis  la  première  fois. Fait  à  ces  dure^ 
tés,  elles  ne  rétonncrent  point i  mais  il 
furfort  fur  pris  quand  Chailottejfaifiirant 
un  moment  où  elle  ne  pouvoit  être  vue, 
lui  mit  dans  la  main  deux  ccus.  Il  profita 
lui-même  de  cet  inil:ant,&:  remit  à  cette 
fille  un  billet,  avec  un  petit  fac  brodé, 
dans  lequel  il  y.avoit  cent  louis  d'or.  De 
crainte  d'une  exphcation  qui  eût  pu  les 
faire  (urprendrejelle  prit  rout,montavîte 
à  fa  chambre  ,  &  lut  dans  le  billet,  que 
Yallebois  n'étoit  venu  ce  foir-là  quepour 
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la  prier  de  monter  au  grenier  où  on  le 
failoit  coucher ,  ou  de  venir  le  lendemain 
■chezlui,  ruede'^*'^,  lui  proteftant  que 
fa  verruyferoit  enfûrecéjè*:  qu'elle trou- 
vçroit  en  lui  Thomme  du  monde  qui 
reftimoit  le  plus. 
Cbariorreécoirfans  doute  une  fille  très- 
eftimablejmaiscefentimentqu'onluité- 
moignoitjn'écoit  pas  celui  précifemenc 
qu  elleavoitvoulu  faire  naître  dansValIe- 
bois.  Elle montapourtantauffi-tot  que  Tes 
maitrelîes  furent  couchcesi&:  rapportant 
la  bourfe  :  voilà,  Monfîcur  ,  dit-elle, 
votrebourfe.Quandje  le  voudrai^ma  for- 
tune fera  plusagréable<S<:plusbrillanteque 
celle  d'une  fimple  fervante.  Je  n'ai  rien 
fait  encore ,  ni  n'agirai  jamais  par  un  bas 
motifd'intércti  &l  depuis  plufieurs  jours 
jene  feroispluschezYotre  mère,  fi  une 
afl^aire  de  la  plus  grande  conféquence  ne 
m*y  retenoit.  Reprenez  votre  argent.  Se 
ne  m'en  demandez  pas  davantage. 

Après  ces  mots,  Charlotte  fortit,  Se 
laifTa  Vallebois  fi  furpris,  qu'il  ne  pue 
s'endormir. 

DèslematinVallebois  revînt  chez  lui, 
&  conta  à  d'Auberville  ce  qui  lui  ctoic 
arrivé.  Ce  nouvel  avfle  de  défintcrefle- 
Juin,  177^.  C 
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ment, lui  ditd*Auberville,  n*ajoute  rien 
aux  idées  que  cette  fille  m'a  données  de 
fanaiiTance  &  de  Ton  caractère.  Il  faut 
abfolument  que  vous  la  voyiez  encore; 
Ôc  comme  elle  efl:  la  caufe  du  bien  que 
vous  avez  5  C\  le  rang  dans  lequel  ellecfl: 
née  efl:  tel  que  je  le  Toupçonne,  fut-elle 
fans  fortune,  vous  devez  Tépoufer.  II 
faut  la  voir  &  lui  parler  relie  vous  aime 
afluffément ,  il  ne  vous  fera  pas  difficile 
de  favoir  des  fecrets  qu*elle  tait  à  tour  le 
monde,  mais  que  vraifemblablemenc 
elle  defire  de  vous  apprendre* 

Quelque  réfolution  que  Vaîlebois  eût 
prife  de  ne  plus  fe  préfenterchez  fa  mère, 
dès  qu'il  fut  nuit ,  il  y  courut  5  Se  en  pre- 
nant un  flambeau  à  la  cuifine,  il  remit  à 
Charlotte  un  billet ,  par  lequel ,  après  luj 
avoir  juré  les  fentimens  les  plus  vifs  de 
vénération ,  de  reconnoiflànce  &  de  ten- 
dreire,illaconjuroitdevouIoirbien  venir 
s'entretenir  un  inftant  avec  lui.  Charlotte 
n*enfitaucunedifficu1té-,  iirat:£ndoiî,5c 
n'ctoi t  point  couché.  Je  viensfanscrainte, 
lui  dit-elle ,  parce  que  je  vous  crois  trop 
honnête  homme  pour  violer  les  droits  de 
l*hofpitalicé- Sans  doute,  répondit  Vaîle- 
bois, j'ai  pour  vous  trop  d'eftime  Ôc  da 
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reipeâ:pourvousofFeitfer-,jene  fuis  venu 
que  pour  vous  afiurer  de  ma  reconnoif- 
fance,-&  favoir  de  vous  pourquoi  vous 
avez  refijfc  la  reftirution  que  je  voulois 
vous  faire.  Ah  î  Monfieur  ,  s'écria  Char- 
lorre  les  yeux  humides,  s*iln*y  a  que  ces 
motifs  qui  vous  aient  fait  agir,  mes  efpc- 
rancesiont  bien  rromp9es,jen*cn  voulois 
point  à  vos  richedcs,  mes  vues  s*éren- 
doient  plus  loin  :  c*ctoit  à  votre  cccur  que 
j*en  voulois  ;  3c  toute  fervante  que  je  pa- 
rois, je  fuis  peut-être  en  état  de  vous 
faire  une  fortune  affez  belle. 

Enchanté  de  cet  aveu,  Vallebois  Ce 
jeta  aux  pieds  de  Charlotte,  lui  juta  de 
Tadorer  toujours,  6<:  lui  dit  quMétoit  lui- 
même  fort  riche ,  Ôc  en  état  de  lui  donner 
dans  le  monde  un  rang  diftingue.  Je  fuis 
charmée  pour  vous,  &non  pour  moi,  de 
cequevousm'apprenezdevotrcheureufe 
fituarion,ditCharlotte5cncoreuncoup, 
je  n*afpirois  qu'à  votre  coeur:  vousm'af- 
furcz  qu'il  m'eft  dévoué;  je  ferai  donc  la 
plus  fortunée  des  femmes ,  comme  je  me 
propofe  de  vous  rendre  le  plus  heureux 
des  hommes.  Mais  nous  ne  femmes  pas 
ici  en  lieu  de  nous  expliquer  plus  long- 
temps: je  fais  votre  adreffe,  6^  je  ferai 
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chez  vous  demaii^  marina  fcpc  heures: 
adieu.  Vallehois  embrafTa  cerre  fille  ai- 
mable,&:laiai(îa  forcir:  il  forcit  lui  même 
Tinflanc  d'après.  Se  alla  confiera  d*Au- 
berville  couce  la  joie  qu'il  reffencoic. 

Exade  à  remplir  fa  promelTe,  Char- 
locre  fe  crouva  au  rendez-vous  à  l'heure 
marquée.  Elle  fut  furprife  de  la  maifon  ôc 
des  meubles.  Nous  n'avons  pas  de  cemps 
à  perdre ,  lui  die  Vallebois  ;  vous  conddé- 
rerez  une  autre  fois  coucceci,  puifque 
vous  en  ferez  la  maicrefle.  Il  ordonna  à 
un  laquais  de  préparer  croiscouverts  dans 
le  jardin,  d'appellerd'AubervilIej&con- 
duifancCharlocce  fons  un  berceau,  îl  la 
pria  de  permcctre  que  d'Auberville ,  plus 
foaami  que  fondome(lique,&  auquel  il 
avoic  les  obligacions  les  plus  eifencielles, 
fût  en  ciers  dans  leur  converfacion  :  il  lui 
laconca  cous  les  fervicesque  cet  honnête 
homme  lui  avoic  rendus,  les  excellens 
confeils  qu'il  lui  avoic  donnés  -,  il  finit  par 
lui  dire  que  jamais  il  n'eût  ofé  lui  déclarer 
fes  fencimens,  fi  d'Auberville  ne  Teût' en- 
gagé aie  faire.'— Si  vous  n'avez  ain^é 
perfonne  avanc  moi ,  dit  Charlotte,  per- 
foane ,  avant  vous  »  n'avoit  non  plus  tou- 
ché mon  cœur  ;  Se  j'ca  fuis  charmée , 
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parce  que  Ton  alTure  que  les  premières 
inclinarions  font  les  plus  fortes  &:  les  plus 
durables.Maisvoinmeilimpoitedefebiea 
connokre  avant  de  s*unir  pour  toute  ïa 
vie,  il  eftjufte  que  vous  me  connoifliez. 
Ce  ne  fera  pourtanC'pas  moi  qui  vous  Cii 
înftruirai,ce  fera  ma  mère,  qui  ne  fait  ce 
que  je  fuis  devenue,  quoique  je  fâche 
depuis  peu  qu'elle  cft  en  bonne  fanté,  de 
qu'elle  n*â  cefTé  de  me  faire  chercher. 
Sans  vous,  il  y  a  plufieurs  mois  que  j'au- 
rois  ctc  la  rejoindre  ;  maisTinclination 
que  je  me  fuis  fentie  pouv  vous,  dès  la 
première  vue,  m*en  a  ^empêchée.  Je  vous 
ai  aime ,  vous  croyant  pauvre  >  ôc  je  me 
faifois  un  plaifir  fecret  de  faire  votre  for- 
tune 5  bien  affurée  que  ma  mère  me  laif- 
feramaitrelTe  de  ma  main.  La  magnifi- 
cence de  votre  maifonScde  vos  meubles, 
ni  le  bien  dont  vous  jouifTez  ,  n'augmen- 
tent point  mon  penchant  -,  je  ne  vous  le 
dcguife  point,  parce  qu'il  n*a  rien  que 
d'innocent.  Ceft  pourtant  de  ma  mère, 
&  dans  la  ville  près  de  laquelle  elle  de- 
meure, que  vous  apprendrez  quelle  cft 
ma  nailTance ,  quelle  eft  ma  fortune ,  Ôc 
pour  quelles  raifonsj^ai  quitte  fi  jeune  la 
jnaifon  maternelle.  Venez  demain  ma* 
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lin,  <jc  je  vous  donnerai  une  lettre  pour 
nvi  mère,  que  vous  lui  porterez  vous- 
iDcaie.  Le  tems  s^écoule,  il  ne  faut  pas 
qu*oii  me  foupçonne:  adieu. —  Char- 
lotte ,  après  ces  mots ,  fe  leva  Se  foi  tit. 

Quelque  defir  que  V^aîlebois  eût  de 
hâter  le  moment  qui  devoitunir  Ton  fort 
à  celui  de  Charlotte ,  il  avoit  bien  de  la 
répugnance  às*expofer  encore  aux  mau- 
vais rraiccmens  de  fa  mère  :  d^Auberville 
l'y  détermina ,  &  lui  confeilla  même  d'y 
aller,  nonenmifcrable,  comme  il  y  avoit 
paru  jufqu^alors,  mais  dans  Tétat  le  plus 
magnifique.  Ce  fera  les  punir  aifez,  lui 
dit-il<j  &  Cl  vous  voulez  même  ajourer  à 
leuis  remords,  abftenez-vousde  tout  re- 
proche, comblez-les  d'amitié,  témoi- 
gnez le  plus  profond  refpeâ:  à  votre 
mère,  &  faites  un préfent  honnête  àcha* 
cune  de  vosfœurs.  Ah!  Monfieur,  vous 
penfeztropbien,  pour  ne  pas  fentir com- 
bien il  efl:  doux  de  fe  venger  par  des 
bienfaits. 

Vallebois  fuivit  exaflement  ces  hon- 
nêtes avis.  Au  bruit  du  carrofTe  qui  s'ar- 
rêf  oit  de  vaut  leur  mai  fon,  les  deux  fœurs 
regardèrent  par  la  fenêtre,  &  furent  trcs- 
furprifçs  de  voir  derrière  une  riche  voi-^ 
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ture,  trois  laquaisà  la  livrée  de  leur  mai- 
fon;maisleurétonneme'.nredoublaquand 
elles  virent  defcendreleur  frère  decebril- 
lant  équipage.  Elles  en  avertirent  leur 
mère ,  êc  toutes  trois defcendirent au  bas 
de  Tefcaiier.  Il  les  cmbralfa ,  entra  dans 
unefalle;  eliesnepouvoicntrelafïer  i*ad- 
mirer  fa  magnificence  :  la  mère,  plus  con- 
fufe  encore  que  farisfaite>fUt  long-tenips 
fans  parler.  Mais  pourquoi,  lui  dit-elle 
enfin,  nVavez-vous  lairTc  ignorer  votre 
fortune?  Pouvez- vous  douter  de Tintcrêr 
que  j'y  prends?...  Vallebois  eue  bien  de  la 
.peine  à  fe  concraiiidre;  mais  fe  furmon- 
tant'Iui-mcme.  Je  vous  en  avbis  fait  aiîèz 
conlprendre, Madame, lui  dit-il, lorfque 
je  vous  dis  que  le  paquet  qui  nVctoit  adref- 
fc,  ctoit  pour  moi  delà  plus  grande  con- 
féquence....  Mais  ne  nous  fouvenonsplus 
du  paffé;  je  ne  fuis  venu  ici  que  pour  vous 
affurer  de  mon  refpcd ,  ôc  donner  à  mes 
foeursune  première  marque  de  mon  ami- 
tié. En  même-temps  il  leur  prcfcnta  à  cha- 
cune une  bourfe,fe  leva, &  exigea,  pour 
rouresconditionsdeccqu*ilvouloitfaire 
pour  elles,  qu'il  pût  venir  de  fortir  libre- 
ment, fans  qu'on  vint  le  conduire.  Elles  y 
^coftfentircnt,  le  lâifsèrcnc  aller;  &endct 
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cendainrefcalier,  il  reçue  de  Charlotte 
une  lettre,  dont  la  rufcription  étoit,à 
Madame  la  ConitefTe  dePontais,  dans 
fon  château  ,  proche  la  ville  de  Beauvais.. 
Vallebois  courut  à  d'Auberville,  &  lui 
montra  cette  lettre.  Elle  n'étoit  pas  ca- 
chetce'jilslalurent.MademoifelledePon' 
tais  y  tcmoignoit  à  fa  mère  les  plus  vifs 
rej^retsd'avoir  été  forcée  delaquitter,rar- 
furant  que  depuis  qu*elle  s'étoit  rendue  à 
Paris  le  lendemain  de  fa  fuite,  aucune  ac- 
tion de  fa  part  n*avoit  démenti  la  pureté 
defonfang,ainfiqu*elleétoit  en  étatd*cn. 
donner  les  preuves  les  pi  usconvaincantes. 
Du  refte,  elle  fc  félicitoit  de  ce  que  le 
genre  de  vie ,  humiliant  en  apparence  ^ 
qu'elle  avoit  pris,  lui  avoit  procuré  la 
connoifTancedeM.deValleboisquis'étoîC 
chargé  de  fa  lettre,  &  avec  lequel  elle 
étoir  dérerniinécàs'unir5bien  perfuadée 
que  fa  mère  approuveroit  ce  choix.  Vous 
favez,  Madame  5  ajoutoit  Mademoifclle 
dePontais,  quelque  rcprgnance  que  je 
fcntilTe  pour  M.  de  Villeneuve,  que  je 
rauroisacceptépardéférenceàvosordres; 
mais  je  n*ai  pu  foufïrir  qu'il  ait  employé 
îa  violence  pour  m*obliger  à  me  donner  à 
iui  malgré  moi ,  &  il  a  plus  été  la  caufe  de 
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fa  mort  que  moi-même  ;  en  un  mot  ,  ce 
que  j'ai  fait  pour  défendre  &  conferver 
mon  honneur ,  je  le  ferois  encore.  • . . 

Valleboisjquelqu'amourcu'ilcûrpour 
Charlotte  ,  parut  très-inquiet  au  fujet  de 
cette  mort  dont  elle  s'avouoit  coupable  : 
qu^eft-ce  donc  que  cet  aveu  fignifie,  dit- 
il?  Ceft  une  énigme  pour  vous  Ôc  pour 
moijrépliquad'Auberville;maisMadaîne 
de  Pontais  vousTexpliquera.  Envoyez 
votre  carrofTe  coucher  fur  la  route ,  ahii 
qu'il  puiflevousrejoindre  demain  matins 
éc  vous,  prenez  la  porte  à  l^iffue  de  votrç 
dîner  :  vous  pouvez  aujourd'hui  vous 
rendre  à  Péronne,  où  vouscommcncerez 
à  vous  introduire,  6:  demain  au  château 
vous  achèverez  de  vous  éclairer. 

D'Aubervilîe,  après  avoir  envoyé, 
comme  il  l'avoir  dit,  le  carrofTe  fur  la 
route ,  partit  avec  Ton  maître.  Le  lende- 
main ils  arrivèrent  à  Beauvais  fur  les  fept 
heures  du  foi  r  :  ils  logèrent  à  l'auberge  ;  Se 
pendant  qu'on  leur  prcparoit  à  fouper, 
Valleboiss'entretenant  afTèz  bas  avec  Ton 
valet,  de  Madame  de  Pontais  &de  la  fus- 
prifcqu'illuicauferoitle  lendemain  en  lui' 
remettant  une  lettre  de  fa  fille ,  fespropos 
furent  entendus  par  un  payfan  qui^iortaiit; 
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aufîî-tôr ,  courut  annoncer  cette  bonne 
nouvelle  au  château ,  qui  n'ctoit  qu'à  une 
très-petice  diftance.Tranfportéede  joie  5 
Madame  de  Ponçais  accourut  à  Tauberge; 
oùcft-il ,  dit-eile,  oùefl-il  donc  cet  lion- 
ne reétranger  qui  m'apportedesnoiïvelles 
dénia  fille?..  »On  lui  montra  Vallebois  : 
ail  1  Monfieur,  eft-il  vrai  que  Je  ferai  aiTez^ 
heureufe  pourétreinftruiteenfin  deceque- 
ma  fille  eft  devenue?  Elle  cft  en  bonne 
fanté.  Ma  iame,  répondit  Vallebois  :elle- 
cft  belle ,  bien  faite  ^aimable,  vertueufe, 
ôc  à  tous  égards  digne  de  vous.  Mais  ce 
qu'elle  m'a  chargé  de  vous  dire  ne  pou^ 
vantvousêtrc  rapporté  qu'en  particulier, 
permettez-moi  de  vous  conduire  à  la 
chambre  qu'on  m'a  donnée.  Non ,  Mon- 
fieur,,di^  Madame  de  Pontais;  il  n'y  a 
que  deux  pas  d'ici  à  mon  château  rSc  quel- 
que impatience  que  j'aie  de  favoir  les 
nouvelles  que  vous  m'apportez,  veuilles, 
m'accorder  &:  faites- moi  l'honneur  de 
fouper  ôc  de  coucher  chez  moi. 

D'Auberville  ne  les  accompagna  point  ^ 
&:  prévoyant  ce  qui  arriveroic  lelende- 
npin,  il  arriva  au-devant  du  carrofTe 
pour  le  faire  venir  jufqu'au  château ,  oiV 
il  arriva  au  moment  où  fon  maître  &  Ma- 
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dame  de  Ponrais  alloienc  Ce  mettre  à  ta- 
ble. J*ai  eu  quatre  enfans,  dit  elleàValle* 
bois,  &  j'ai  eu  le  malheur  d*en  perdre 
trois.  II  ne  merefloit  que  Charlotte ,  fille 
unique  d'une  mailon  confidérable,  & 
puiiîante  héritière.  Elle  Faifoit  mes  délices 
par  Ton  efprir ,  Tes  talens  Se  Ton  heureux 
caraélère,  lorfque  M.  de  Villeneuve, 
homme  riche  &c  de  qualité ,  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans,  veuf  depuis  cinq  à  (îx  , 
^  n'ayant  que  deux  hiles  qui,  fort  peu 
belles, le dertinoient au  Couvent,  fongea 
à  époufer  ma  fille ,  m*en  parla ,  &  offiric 
des  avantages  fi  confidérables ,  que  trou- 
vant le  parti  conTcnable,  j'en  parlai  àma 
fille.  Elle  me  répondit  qu'elle  ne  penfoit 
guère  au  mariage.  Se  beaucoup  moins 
avec  M»  de  Villeneuve  qui ,  à  Ton  âge  y. 
pourroic  devenir  jaloux;  d'ailleurs  je  ne 
faurois,me  dit-elle,  aimer  un  homme 
que  j'ai  vu  brutalifer  une  Jeune  Demoi- 
felle'en  pleine  compagnie.  Je  ne  la  prefTai 
poirîtjl'aimanrtrop  pour  la  contraindre. 
M.  de  Villeneuve  vint  chez  moi ,  8c  Ma- 
demoifelle  de  Ponçais  lui  dit  franche^ 
nicnc  qu'ils  n'étoienr  point  nés  l'un  pour 
l'autre,  &  que  certainement  elle  ne 
ctangeroit  jamais  de  volonté. 
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M.  de  Villeneuve  ne  fe  rebuta  point  9, 
ôc  nous  fît  des  vifîtes  d'autant  plus  fré- 
quentes, qu'il  favoit  que  j*étois  fort  por- 
téepour  ce  mariage.Irrité  de  la  réfiftance^ 
qu'il  éprouvoir,  il  forma  le  deflein  de 
niettre  ma  fille  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
le  refuTerj^  informé  par  un  laquai's  qu'il 
avoit  fuborné, dujour  où  jedevois  être 
abfente  dechez  moi,il  y  vint, ne  trouva 
dedomeftiquesquelafemmequi  fervoir 
ma  fille,  ôc  lui  fit  dire  par  le  laquais  que 
je  Tattendois  promptement  dans  un  en- 
droit fort  éloigné  qu'il  indiqua»  Cette 
femme  étant  venue  me  joindre,  jecom- 
■prjs ,  par  la  faufTe  commifTîon  qu'on  lui 
avoit  donnée,  qu'il  fe  palToit quelque 
chofe  au  château.  J^èn  pris  le  chemin  ,& 
j'étois  encore  loindV.rriver,  qu'il  vint  à 
moi  un  domedique  de  M.  de  Villeneuve^ 
q^uime  dit  que  Ton  maître  fe  mouroit, 
&  qu'il  alloit  chercher  un  Chirurgien.  Ea 
effet ,  je  trouvai  en  arrivant  M.  de  Ville- 
neuve étendu  fur  le  lit  de  ma  fille ,  Se 
percé  de  part  en  part.  La  Juftice  s'écoic 
déjà  tranfportée  au  château ,  &  M.  de 
Villeneuve  déclara  devant  le  Commif^ 
faire  &  moi ,  que  c'étoit  par  fa  faute  qu'il 
périffoit ,  ôç  c^^u'il  regardait  fa  mort  con> 
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meunejufte  punicioiî  du  crime  qu*il  avoit 
tenté  de  commettre.  J'ai  aimé ,  ajoura- 
t'il,  &L  j'aime  encore  Mademoifelle  de 
Pontais:  elle  a  conflanîment  rejeté  mes 
vœux  ;  de  ne  pouvant  vivre  fans  la 
pofféder,  Je  m*étois  déterminé  à  en 
venir  à  la  violence ,  efpérant  qu'enfuite 
elle  ne  pourroitfe  dirpenfer  de  fe  don- 
ner à  un  homme  qui  l'auroit  pofTédée^ 
Dans  cette  vue,  fâchant  que  Madamede 
Pontais  étoit  abfente.  Je  me  fuis  caché 
près  du  château  ;&  quand,  dlntelligenca 
avec  un  laquais  de  la  maifon ,  j*ai  pu  par-* 
vcnirà  éloigner  lefeul  domeftique  qui  y 
refïoit,  Je  fuis  monté  à  la  chambre  de 
Mademoifellede  Pontais,  que  j'ai  trouvée; 
dans  le  négligé  d'une  fille  qui  fort  de  Ton 
lit.Jeluiai  parlé  de  mon  amour;. elle  m'a- 
témoigné  le  plus  grand  éloignement;i*eii 
fuis  venu  à  la  violence:  elle  s'efl:  défen- 
due avec  une  force  que  je  ne  m*attendois 
pas  à  trouver  dans  une  perfonne  de  fou 
âge.  Elle  a  plufieurs  fois  appelle  du  fe- 
cours;  mais  personne  n'accourant  à  fes. 
cris,  elle  a  tiré  mon  épée  de  fon  four- 
reau fans  que  Je  m'en  foisapperçu  ;  &  tan- 
dis que  je  ne  fongeois  qu'à  fatisfaire  mes 
defirs,elleme  TapalTée  au  travcrsducprps* 
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Son  honneur  attaqué  l'autorifoic  à  ceccd' 
dcfenfe;  je  lui  pardonne  volontiers. 

M.  de  Villeneuve ,  après  cette  déclara- 
tion 5  fît  appeller  un  Notaire ,  &  légua  par 
fon  teftament  vingt  mille  écus  à  ma  fille , 
à  prendre  fur  tous  les  biens ,  &  mourut 
en  déteftant  Taélion  à  laquelle  il  s'étoic 
porté.  Cependant  Mademoifeile  de 
Montais  avoit  difparu  :  je  fis  vainement 
courir  après  elle,&  depuis  huit  mois 
mes  recherches  ont  toutes  été  inutiles.. 

Il  fut  décidé  que  Madame  de  Pontais 
^  Vallebois  partiroienr  dès  le  lendemain 
au  point  du  jour,  poui  Paris.  D*Auber- 
Tille  toujours  prévoyant  >.  au  Ifeu  de  Ce 
coucher,  monte  à  cheval, arrive  avant  la 
£n  de  la  nuit  chez  Ton  maître ,  fait  tout 
préparer  pour  recevoir  cette  Dame,  & 
fait  favoir  à  Mademoifeile  de  Pontais  que 
fa  mère  arrivera  avant  midi.  Dès  les  dix 
heureSjraimabîeCharlotteétoitdéJacKez^ 
Vallebois;  aufîitôt  qu*elle  entendiren- 
trer  la  voiture  dans  la  cour,  elle  courut 
à  (a  mète,  &  elles  futentplus  d'une  heure 
dans  les  bras  Tune  de  Tautre^  les  larmes 
aux  yeux,  fans  pouvoir  fe  parler.  La  fille 
fut  la  première  à  rompre  le  filence  :  elle 
dfemanda  pard«nàfamère  de  ae  luiaTOir 
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point  donné  de  Tes  nouvelles,  par  lacraiu- 
re  où  elle  avoir  été  d'érre  pourfuivie  pat. 
la  Juftice ,  pour  le  meurtre  qu'elle  avoic. 
commis.  Elle  luirendit  compte  de  fa  con- 
duite depuisle  moment  qu'elle  avoitpri$> 
la  fuite,  jurqu'àTinflant  ou  elles  Ce  re- 
voyoient.  La  frayeur  avoit  précipité  fes- 
pas  en  fortant  du  château  ;  &  après  une 
courfe  de  quatre  à  cinq  lieues,  elle  avoir 
trouvé  une  bonne  payfannejcKezlaquel- 
le  elle  avoit  pafTé  la  nuit-  Comme  elle 
n'éroit  qu*à  quelques  lieues  de  Paris ,  elle 
avoit  témoignédefirerd'y  aller  voir  une 
tante  qu'elle  fuppofoit  y  être  femme  de 
chambre-,  mais difant quelle  ne  vouloir 
pas  pasoître  vêtue  en  Demoifelle,  laboiv— 
ne  villageoife  lui  procura  des  habits  de 
payfanne,&  la  conduiïît  elle-même  à  la. 
voiture  publique,  qui  paffbit  fort  près  de 
ce  village  5  &  la  recommanda  au  cocher^ 
comme  une  de  fes  nièces  qui  alloit  cher- 
cher une  condition  à  Paris.  Dans  cette 
voiture  étoit  une  Dame  appellécdeQuer- 
goucr,  qui ,  s'intéreOant  à  elle  fur  fa  phi- 
fîonomie^lui  demanda  Ci  elle  vouloit  luk 
donner  la  préférence  ,puifque  Ton  inten-- 
tion  éroit  d*enrrcr  au  fervice.  Charlotte 
accepta  volontiers  j,&  Madame  de  Quer*- 
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gouets'étoic  tellement  attachée  à  fa  nou- 
velle femme  de  chambre  ,  qu'elle  lui  en 
donna  des  marques  par  le  legs  qu'elle  fit 
en  fa  faveur ,  quelques  jours  avant  que 
de  mourir.  Environ  quatre  mois  après, 
Tamitié  avoit  uni  Madame  de  Vallebois 
&  Madame  de  Quergouct;^  enforte  que 
la  première,  auiïîtôt  que  fon  amie  fuc 
expirée,  prit  Charlotte  à  fon  fervicej 
Ôc  depuis  cette  époque,  Mademoifelle' 
de  Pontais  avoit  toujours  été  fous  les 
yeux  de  fes  maitrefles ,  qu'elle  auroic 
quittées  cependant  pour  aller  rejoindre, 
fa  mère»  fi,  depuis  environ  deux  mois 
qu'elle  avoit  vu  dans  la  maifon  M.  de 
Val'lebois,  elle  n'eût  été  retenue  parle 
penchant  qui  l'eiirraînoit  verslui,«S<:  par* 
Tefpérance  qu'elle  avoit  conçue  d'être- 
un  jour  fon  époufe. 

Madame  de  Pontais  ne  vouloit  plus  fe 
féparer  de  fa  fille, &  la  prefToitde  paffer 
le  refledujour  avec  elle;  mais  l'honnête 
d'Auberville,  fans  lequel  on  ne  faifoi? 
plus  rien,  décida  qu'il  ne  convenoitpoinr 
que  Mademoifelle  Charlotte  fortît  ainfi 
de  chez  fa  maitrelTe,  fans  la  prévenir  :, 
qu'il  feroit  plus  décent  que  Madame  de 
Poiitaisallât  auilîtôtaprcs le  le  dîuex, avec 
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Ta  hlle ,  remercier  Madame  de  Vallebois» 
Charlocte  approuva  ce  confeil  i  ils  re- 
tourncrenc  tous  chez  Mad-ame  de  Vallc- 
bois ,  où  Ton  éroit  dcia  rrès-inquiec  de 
Tablence  de  Charlotte.  Madame  de  P.  n- 
tais  lui  dit  eu  partie  le  fujet  qui  Tavoic 
retenue ,  Se  lui  déclara  qui  elle  cto't.  Ma- 
dame de  Vallebois  &  les  filles  accablè- 
rent Charlotte  d^amitiés ,  ^  lui  firent  des 
reproches  de  s'être  expo(ce  ,  par  le  myf- 
tcre  qu*elle  leur  avoir  fait,  knèrc  pas 
traitée  avec  couslts  égards  &  la  confidc- 
lation  qu'elle  méritoit. 

Madame  de  Ponr^i:;,  anrcs  avoir  éié 
acheterlesplusrichesctofiTes  pour  f;.  fille,, 
ramena  Mademoifelle  C.harlotce  chez 
Vallebois ,  qui  avo't  invité  (a  mère  &  Tes 
fœurs  à  dîner  chez  lui  le  lendt  main.  Ce 
ne  fut  qu'alors  que  M.  de  Vallebois  fie 
part  à  fa  mère  defesftnrimens  pour  Ma- 
demoifelle Charlotte.  Cet  aveu  fut  con- 
firmé par  Mademoifelle  de  Pontais,^ 
par  fa  mère:  Madame  de  Vallebois  don- 
na ,  avec  la  plus  grande  joie.  Ton  con- 
fentement  au  mariage  des  deux  amans  : 
ils  partireat  tous  pour  le  château  dePon» 
tais,  oi\  cette  union  fut  célébrée. 

Les  deux  époux fc font  toujours  aimcss: 
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cependant,  quelque  vif  que  foit  rattache- 
ment de  Vallebois  pour  fa  femme,  fou 
ancienne  paiïion  pour  lejeu,  qu'il  croyoic 
€ntièrement'cteinte,s*eft  réveillée  en  lui 
plus  d*une  fois: mais  à  la  fin  Ton  époufe 
Ta  emporté  ;'& ,  docile  à  Tes  fafjjes  con- 
feils ,  il  s*efl:  (i  bien  dégoûté  du  jeu ,  qu*iï 
ne  peut  même  en  entendre  parler. 

Voilà,  Madame,  dit  le  Comte  de 
Terny ,  à  la  PrinceiTe  de  Coligny,  l'hif-. 
toire  de  mon  parent,  telle  qu'il  me  Ta 
racontée  lui-même.  Chacun  en  dit  fon 
Tcntiment:  ilétoit  déjà  fort  tard;  &  l'on 
Xe rerira.  Le  lendemain  dès  le  matin,. 
^QUtela  cojnpagnie  redifpofa  à  retourner 
<îeVerfaïlles  à  Paris;  les  Dames  étoienc 
déjà  montées  en  voitures,  «?<:  M.  de  Terny 
étoit  prêt  à  y  entrer^  lor {qu'un  Cava- 
lier qui, pafToit,  fuivi  de  deux  laquais, 
l'ayant  apperçu ,  s'arrêta  ;  &  M.  de  Terny 
l'ayant apperçu  auiîî ,  accourut  à  lui.  Ils 
s'embrafsèrentj&parlèrentquelquesmo- 
mens  enfemble.  M.  de  Terny  revint  j 
èc  il  n'étoit  pas  encore  entre,  que  les 
Dames  s'cmprefsèrent  à  lui  demander 
qui  ctoir  ce  jeune  homme  de  (t  bonne 
mine-Ehl du  moins, dit-il, donnez-mat 
le  temps  de  m'afleok  :  c'eft'le  Camts  de 
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Livry  i  G  vous  voulez ,  je  vous  raconte- 
rai ,  chemin  faifanr  ,  Tes  aventures.  Gh  t 
dirent  elles,  nous fommes toutes difpc*» 
fées  à  vous  entendre;  Ôc  moi, à  comr 
ïiiencer,  répondit-il. 

Hljlolre  du  Comte  de  Livry ,  Çf  d€  M-ade-'- 
moifslU  de  Mancigny^ 

Le  Chevalier  de  Livry ,  aux  grâces  de 
la  figure ,  à  la  douceur  d*un  caraàcre  fait 
■pour  plaire,  &  aux  taîens  derefpric^ 
unKfoit  les  avantages  d'une  illudrc  naif* 
fance.  Il  étoic  le  plus  aimable  des  hom- 
mes: mais  il  avoit  un  grand  défaut;  H 
ctoit  cadet, Son  frère,  homme  dur,  ava- 
re,  tracafîier ,  jaloux,  impérieux ,  fans 
efprit,  jouiiïbit  de  tous  les  biens  de  la  fa- 
mi  lie;  il  tenoit  fous  fa  dépendance  ieChe- 
vâHerqu*ildéteftoit.  Ce  malheureux  ca- 
det ne  voyoit  d'autre  reffource  que  la 
guerre;  mais  il  ctoit  retenu  à  Paris  par 
uneinclination,Commecellequ'ilaimoir 
étoit  très-riche ,  il  n  avoit  ofc  lui  déclarer 
cette  pafîîon.  Car,  à  moins  d'être  né 
très-câronté,  l'indigence  rend  timide. 

Mademoifelle  de  Mancigny^ fille  uni- 
qaç  d'uniommctrcs-opulent ,  çtoit  Tob- 
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jetdelapaiîîoiidu  Chevalier.  Elleétoit 
jeune,  régulièrement  belle,  ingénieufe  , 
aimable,  remplie  de  talens,&  faite  pour 
être  adorée.  Padiionnémenc épris,  le  Che- 
valier, à  force  de  chercher  par  quels 
moyens  il  pourroic  faire  connoîcre  fou 
amour,  imagina  que  Texpédicnt  le  plus 
fur  ctoit  de  s'ouvrir  au  Comte  fon  frère 
qui,  prodigieufement  avare,  feroit  en- 
chanté de  faifîr  cette  occafion  defcdif- 
penfer  de  fournir  à  fon  entretien. 

Cet  expédient  eût  été  fort  bon,  (î  le 
Comte  n*eût  été  qu*avare:  mais  il  éroit 
encore  plus  méchant*,  &  fa  haine  pour 
le  Chevalier  étoît  d'autant  plus  animée, 
qu'elle  étoic  injufte,  celui-ci  ne  lui  ayant 
jamais  donné  aucun  fujet  de  le  haïr. 

Je  fuis  enchanté  de  votre  paiïîon  ,  dit 
le  Comte  à  fon  frère  :  comptez  fur  moi , 
fur  mabourfe,  fur  mes  démarches.  Dès 
ce  jour  riîéme ,  je  parlerai  au  père  ;  &  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  trcs -flatté  de 
s'allier  avec  notre  maifon. 

En  effet ,  le  Comte  de  Li vry  fe  promit 
bien  de  demander  en  mariage  Mademol- 
felle  de  Mancignv,  mais  pour  lui-même; 
car,  outre  la  riche  doc  de  cette  Demoi- 
felle,  qu'iln'écoit  pas  fâché  de  réunir  à  fes 
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grands  biens,  il  le  faifoit  an  plaifir  lecrcc 
de  lupplanterIeClîevalier,de lui  enlever 
fa  mairrcire,  &  le  priver  en  même  temps 
d*une  fortune  qui  l'eût  mis  en  état  de  le 
pafTer  de  lui. 

Vivement  excité  par  lavarice  &  par  la 
méchanceté ,  le  Comte  ne  tarda  point  à 
aller  faire  fa  demande  à  M.  de  Mancjgny, 
qui  y  confentit  volontiers-,  il  vit  aufïi  Ma- 
demoifelle  de  Mancigny,dont  la  beauté 
&  l'efprit  firent  fur  fon  cœur  un  efFct  donc 
il  ne  fe  feroit  pas  cru  fuTceptible.  Quant 
à  elle  ,  il  s'en  falloir  bien  que  le  Comte 
eût  fait  la  mêmeimprefîîon  fur  le  lien.  Il 
avoir  montré  dans  la  converlàrion  un 
«fprit  fi  peu  poli ,  qu'il  n'avoir  donné  de 
lui  qu'une  fort  mauvaifeidée.Cependant, 
Mademoifèlle  de  Mancigny  n'étant  pré- 
venue pour  per  fon  ne  5  promit  à  fon  père 
de  fe  conformer  àfes  intentions. 

Ce  ne  fut  point  alTez  ,  pour  le  Com- 
te, d'avoir  fupplanté  fon  frère,  il  vou- 
lut encore  fe  donner  le  plaifir  cruel  de 
le  jouer;  &  dès  qu'il  levit  ,il  lui  dit  qu'il 
s'ctoit  déjà  introduit  chez  M.  de  Man- 
cigny, &  que  très-vraifemb'ablement 
il  ne  tarderoit  pas  à  rculîîr.  Le  Cheva- 
lier,  après  lui  avoir  témoigné  la  plus 
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vive  rcconnoifTànce,  le  pria  de  vouloir 
bien  lui  fournir  quelque  argent,  pour 
pouvoir,  par  fou  extérieur ,  attirer  les 
regards  de  fa  maitrelTè.  Mais  cette  de- 
mande fut  reçue  Ci  froidement ,  qu*il 
ninfifta  pas  davantage;  &  fe  retira, 
fort  peu  fatisfait  de  ce  qu*il  venoit  d'en- 
tendre. 

Le  Chevalier  vivok dans  la  plus  douce 
efperance.  Se  comptoit  déjà  toucher  au 
moment  de  fon  bonheur,  lorfqu'il  ap- 
prit, de  tous  côtés ,  que  fon  frère  alloic 
le  marier  avec  Mademoilelle  de  Man- 
cigny.  Il  crut  dans  Jcs  conimencemens 
c|ue  Ton  prenoit  le  change;  mais  ayant 
fait  de  plus  exactes  informations,  il  ne 
fut  que  trop  afTuîé  de  la  lâche  trahifoii 
du  Comte.  Furieux  &  dcferpérc,  il  for- 
ma d*abord  le  projet  de  fe  venger  avec 
cclat  de  cette  perfidie  :  mais  Ton  cœur, 
peu  accoutumé  a  des  idées  .funefles,  lui 
infpira  un  delTein  plus  doux  &  plus  hon- 
nête ;  ce  fut  de  ftipulanrer  le  Comte  à 
fon  tour ,  Ôc  de  chercher  à  fe  faire 
aimer. 

Afin  de  mieux  réuflîr,  le  Chevalier 
obferva  foigneufemenr  toutes  les  démar- 
ches de  fon  frère  j  &  fâchant  un  |our^'il 
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dévoie  fe  rendre ,  vers  la  nuit,  dans  le 
jardin  de  Mademoifelle  de  Mancigny ,  il 
s'y  glifla  lui-même,  <Sc  y  trouva  cette 
Demoifell^   qui  s*y   promenoit    feule. 
Comme  la  nuit  étoit  oblcure,  d<.  que  les 
deux  ffcres  fe  rcffembloient  beaucoup 
par  la  taille  &  par  le  Ton  de  la  voix,  elle 
le  prit  pour  le  Comte,  &  lui  fit  des  re- 
proches obligeans  d'avoir  pris  cette  heu- 
re pour  lui  rendre  vifite.  Il  fe  défendit 
par  les  tourmensde  Timpaticnce  qui  le 
fuivoit  par  tout  où  elle  n'étoit  pas  ;  ils 
entrèrent  enfemble  dans  une  allée,  &il 
parla  de  Ton  amour  avec  tant  de  grâces , 
d'efprit,  &rur  un  ton  fi  touchant,  que 
Mademoifelle   de  Mancigny ,  dans  les 
termes  fur-tout  ou  elle  étoit  avec  lui ,  & 
le  trouvant  cejour-là  beaucoup  plusaima- 
ble  que  les  autres  fois,  ne  difîîmula  point 
qu  il  lui  infpiroit  à  elle-même  les  plus 
tendres  fentimens.  Le  Chevalier,  quoi- 
qu'ilfôt  bien  que  cet  aveu  n'étoit  pas 
précifément  pour  lui ,  fe  jeta  à  fes  ge- 
noux, &,  baifant  mille  fois  fes  mains,  lui 
jura  un  amour  éternel.  Mais  hclas  !  ajou- 
ta-t-il,  malgré  le  tendre  aveu  que  vous 
daignez  me  faire  ,  je   fuis  en  proie  aux 
pluscruelsprefTentimens:  qui  fait  û  votre 
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père  ne  vous  4cfendra  point  de  me  don- 
ner votre  main?  ...  Elle  le  ralTurai  & 
il  y  avoir  déjà  plus  d'une  heure  que  cet 
entretien  duroit ,  lorfque  le  Comte  ren- 
tra dans  la  maifon ,  accompagnant  Ton 
futur  beau-père.  On  leur  dit  que  Made- 
moifelle  de  Mancigny  écoit  depuis  long- 
temps au  jardin  avec  un  Cavalier  qu'on 
avoir  pris  pour  le  Comte.  Naturellement 
foupconneux,  celui-ci  devina  aifcmenc 
quel  pouvoir  être  le  rival  qui  avoir  pris 
fa  placej  &c  dit  gro.lîèrement  à  M.  de 
Mancigny,  que  la  fille  lui  donnoit  de 
belles  efpéranccs  pour  l'avenir,  puifque, 
même  avant  le  Sacrement,  elle  le  tra- 
hifToitavec  fî  peu  de  retenue:  il  courut 
précipitamment  au  jardin  j  &,  enten- 
dant la  voix  de  Ton  frère ,  il  s*emporta 
en  menaces,  &  mit  même  l'épée  à  la 
main.  Le  Chevalier  l'attendit ,  Se  Ce  mit 
en  défenfe.    A    cette    contenance ,   le 
Comte,  qui  jamais  ne  s'écoit  piqué  de 
bravoure, s'arrêta  ;  ôc  fe contenta  de  faire 
de  fort  loin  les  reproches  les  plus  durs  à 
fjn  frère. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  moment  que 
Mademoifelle  de  Mancigny  s'apperçut 
de  la  méprife  :  elle  prit  fon  parti  fur  le 

champ  5 
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champ  -,  êc  s'adrelTant  au  Comte  ,  elle 
lui  demanda  fièrement  de  quel  droit  il 
ofoit  parler  chez  elle  fur  ce  ton  de  hau- 
teur? Que  puifque-aux  termes  où  ils  en 
croient,  fa  J3loufies*ctendoit  jufquesfur 
fon  frère ,  elle  n'avoit  dans  la  fuire  à  ar» 
tendre  de  lui  que  des  injures  Se  des  ou- 
trages 5  auxquels  elle  n*éroit  nullement 
tentée  de  s*expofer  ;  que  du  refte  ,  elle 
u'avoitjamaispenfé  qu*on  dut  lui  faire  un 
crime  de  s'être  entretenue  avec  le  frère 
d'un  homme  qui  s'ctoitpropofc  pour  être 
fon  époux.  M.  de  Mancigny  prit  Je  parti 
de  fa  âîle.Le  Chevalier  fâchant  bien  qu'il 
avoit  parlé,  non  en  frère,  mais  en  amant 
pafîionné,  appuya  les  raifonsde  Made- 
moifelle  de  Mancigny  j  enforte  que  le 
Comte  ,  également  blâmé  de  tous ,  de- 
manda pardon  à  fa  maitreiïe  ,  mais  de  fi 
mauvaife  grâce,  que  cela  feul  l'eût  dé- 
crédité dans  fon  efprit,  quand  même  elle 
n'eût  pas  euoccafion  de  fentirla  différent 
ce  extrême  qu*il  y  avoit  entre  lui  ôc  le 
Chevalier. 

Quelque  fatisfaite  pourtant  queMade- 

moileliede  Mancigny  fut  deTefprit  d\i 

Chevalier,  comme  il  ne  lui  avoit  point 

dit  le  tonr  perfide  que  fon  frère  lui  avoit 
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joue  ,  elle  ctoit  vraiment  fâché^coinre 
lui  -,  Ôc  le  regardoit  comme  un  liomme 
qui ,  profitant  de  Terreur  où  elle  écoit,  ne 
-s'étoic  fait  aucun  fcrupule  de  jouer  un  tour 
fangiant  à  Ton  frère.  Les  aveux  qu'il  lui 
avoir  arrachés  par  cette  trahifbn,  la  jettè- 
rcnr,  toutes  réflexions  Faites,  dansîaplus 
violente  colère  contre  les  deux  frèresi  Ôc 
elle  Ce  promit  de  rompre  abfolumenc 
avec  l'un  &  avec  Tautre  ,  mais  fur- tout 
avec  !e  Chevalier,  qu'elle  croyoit  le  plus 
coupable. 

Le  Comte  eut  peu  de  peine  à  Ce  rac- 
commoder avec  M.  de  Mancigny ,  qui , 
ne  voyant  en  lui  qu'un  homme  très-opu- 
lent ,  eût  été  bien  fâché  qu'il  s'cloigp,âr. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Mademoi- 
felîe  de  Mancigny,  qui  lui  dit  nettement 
qu'elle  le  prioit  de  s'épargner  des  foins 
inutiles,  &:  qu'elle  ne  fcroit  jamais  à  lui. 
Le  Comte  ,  fort  peu  délicat ,  lui  répon- 
dit qu'il  voyoit  bien  qu'elle  ne  le  refufoit 
que  parce  qu'elle  aimoit  le  Chevalier  ; 
mais  que  puifqu'il  avoir  la  parole  de  fon 
père,  il  alloit  le  prier  d'ufer  d'autorité 
contr'elle  :  mais  il  ne  trouva  poiat  M.  de 
Mancigny  aulTi-bien  difpofc  qu'il  l'avoir 
^péré.  Il  lui  promit ,  à  la  vérké ,  qu'il  ne 
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fc  dcgageroic  pas,  iiiaisauffi -qu'il  ne  vou- 
loir pas  contraindre  la  fille  i&  quec'ccoi-C 
à  lui  à  faire  oublier  par  lis  foins  les  idées 
peu  agréables  qu*il  avoir  données  de  fou 
caracicre. 

Impatient  de  réparer  la  faute  qu'il 
avoir  commiie  ,  le  C!ievalier  fie  épier  le 
moment  où  M.  de  Mandgp.y  n'croic  pas 
<:hczbi5&ii  y  courut  pour  Ib  Juftifier  au- 
près de  fa  mai  crcfTe;  mais  la  porte  lui  fut 
obftinément  refufée.  Il  en  fut  pénétré  de 
douleur ,  Se  Ce  détermina  ,  puifqu'elle  re- 
fufoit  de  l'entendre  ,àlui  écrire. Cet  ex- 
pédient ne  lui  réuiîit  pas  mieux  ,  $i  Ma- 
denîoi Telle  de  Mancigny  ne  voa!ut  pas 
recevoir  fa  lettre.  Il  en  fut  défefpéré  -,  & 
ce  qui  Taccabloit  le  plus ,  étoit  de  parTer 
pour  un  fourbe  dans  l'efprit  de  la  perfon- 
ne  pour  laquelle  il  étoit  pénétré  des  fen^ 
timens  de  l'amour  le  plus  vif  Tous  les 
moyensdes'expliquer  lui  étant  interdits, 
il  prit  la  réfolution  d'aller  chercher  à  la 
guerre  une  mort  glorieufe,  &qui  le  dé- 
livrât des  tourmcns  qu'ilfoufïi-oit.  Il  dif- 
pofa  tout  pour  Ton  départ ,  &  prit  congé 
de  fes  amis.  Il  eût  bien  defiré  auiïî  pren- 
drrcongédeMademoifelîe  de  Mancigny. 
Cependant  la  nouvellcdu prochain  de- 
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parc  du  Chevalier  s*étant  répandue,  Ma- 
demoi Telle  de  Mancigny  ne  put  l'appren- 
dre fans  émotion  •,  de  elle  fcntit  bien  que 
ceîtehaineviolente  qu'elle  lui  avoir  jurée 
ne  provenoit  pas  de  ce  que  fa  pei Tonne 
luiétoit  odieuTe,  mais  de  ce  qu'elle  étoic 
perTuadée  qu'il  avoir  feint  auprès  d'elle 
des  Tentimens  qu'il  n'avoir  pas.  Le  deflr 
qu'il  avoir  marqué  de  la  voir  &  de  lui 
parler,  cette  trilleire  dans  laquelle  il  pa- 
roiiïbit  plongé  ,  cette  réTolution  Tubite 
d'aller  afFionter  les  dangers ,  l'atrendri- 
rent.Elle  Te  repentit  d'avoir  montré  pour 
lui  tant  d'inflexibilité. 

MademoiTelle  de  Mancigny  étoit  dans 
ces  lieureuTesdiTpofitionSjlorTqu'elle  ren- 
contra le  Chevalier  qui  venoit  prendre 
congé  de  Madame  de  Courville  Ton  amie. 
Cette  Dame  lui  ayant  demandé  a  quel 
propos  il  s'étoit  déterminé  à  prendre  le 
parti  haTardeux  qu'il  alloit  Taivre,  il  lui 
répondit  que  Ton  Teul  motif  ctoit  d'aller 
difTiper  des  chagrins  qu'il  avoir  afiuyés , 
de  fuir  loin  d'une  perTonne  qu'il  adoroit , 
&dontil  étoit  déteftc. Madame  de  Cour- 
ville,  en  le  prianrdes'expliquer  piusclai- 
rcment  ^lui  fournir  i'occafion  de  Te  jufti- 
Éercn  pair-e^  &  defaireconnoitre  àMa-^ 
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demoiielle  de  Mancigny  l'erreur  où  ellô 
avoir  été  jufqu  alors  fur  ion  compte,  Si 
elle  nelccrur  pas  rout-à-fait  innbcenc', 
du  moins  lui  parut-il  (1  peu  coupable ,  que 
loriqu*il  fe  leva  pour  fortir ,  elle  ne  pue  le 
regarder  fans  atrendriflTement  ;  âc  quand 
il  prit  congé  d'elle ,  ce  fut  tout  ce  qu'elle 
put  faire  que  de  retenir  fes  larmes. 

Agité  d'un  côté  par  l'cfpérance  de  ne 
pas  être  haï ,  de  l'autre  par  le  chagrin  que 
lui  donnoitrimpo(îibilitéoûils'ctoitmis 
de  différer  fon  départ  ,  ces  mouvemens 
oppofés altérèrent  (îFort  fa  fintéjqu'il  fur 
attaque  d*uneficvrcvio;lente  qui  fit  crain- 
dre pour  fa  viff.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  fa  maladie ,  fon  frère  eue  la  du^ 
•reté,  non-feulement  de  ne  pas  le  voir  , 
mais  même  de  ne  jamais  s'informer  de 
Tctat  de  fa  fanté.  Le  Chevalier  fut  dé- 
dommagé de  cette  indigne  procédé  ,  en 
apprenant  dans  fa  convalefcencc  que  Ma* 
demoifelle  de  Mancigny  avoir  envoyé 
régulièrement  deux  fois  par  Jour  deman- 
der de  fes  nouvelles.  Sa  première  vihrc, 
dès  qu'il  fut  en  état  de  fortir ,  fut  à  Ma- 
dame de  Courvilfe,  qui  lui  donna  les 
plusflatteufescfpcraricesjuiconfeillade 
fe  rendre  aiîîdu  auprès  de  Ma  iemoifelJc 
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de  Mancigny ,  dont  elle  l'arTura  que  la 
porte  lui  feroit  ouverte  y  3c  elle  promic 
de  le  féconder. 

Le  Chevalier  avoir  trop  d^inrérêtàrui- 
vre  les  confeils  de  cette  bonne  amie ,  pour 
ne  pas  s'y  conformer  -,  &  dès  la  première 
foisc]u*il  vit  Mademoilelle  de  Mancigny^ 
il  acheva  de  fe  juftifier»^  lui  apprit  avec 
quelle  indignité  il  avoitété  trahi  parfoii 
frère.  Elle  ne  put  s*empêcher  de  lui  faire 
Taveu  des  fentimens  qu'il  lui  avoit  infpi- 
xcs  :  les  deux  amans  Ce  promirent  de  fe 
voir  fréquemment  5  le  Chevalier  fe  re- 
tira le  plus  content  du  monde  ,  S>c  il  ne 
fongea  plus  à  partir. 

La  véritable  caufe  de  ce  changement 
n'échappa  point  au  Comte  ji!  s'attacha  à 
obferver  fon  frère ,  &  il  le  trouva  un  jour 
dans  la  chambre  de  Mademoifelle  de 
Mancigny  feu!  avec  elle.  A  cette  vue,, 
tranfportéde  lalouiîejiîfitàfa  maitreffe 
les  reproches  les  plus  infultans  ^ne  traita 
pas  mieux  le  Chevalier ,  <   les  menaça 
l'un  &  Tautre  d'aller  à  Tindanc  même 
porter  fcs  plaintes  à  M.  de  Mancigny.  Il 
y  fut  en  efFet  ;  Se  à  force  d'impoftures ,  il  . 
aigrit  fi  fort  M.  de  Mancigny,  qu'il  fit  ap- 
peler fa  fille  j.lui  parla  durement,  lui  de*- 
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fendit  de  jamaisrecevôirle Chevalier,  & 
lui  oz-donna  de  regarder  le  Comte  com- 
me l'époux  qui  lui  étoit  deftiné  Jl  me  fera 
très-facile  ,  répondit  Mademoifelle  de 
Mancigny ,  d'obéir  à  une  partie  de  vos 
ordres.  Le -Chevalier  ne  mettra  plus  les 
piedschezmoijpuifquevousrordonnez: 
quant  au  Comte  ^  je  vous  priedcconfîdé- 
rer  de  quel  bonheur  je  pourrois  jouir ,  1^ 
jamais  je  m*uniirois  avec  un  homme  ja- 
loux de  fcn  propre  frère ,  &  qui  ne  m'c- 
tanr  rienjofeufurper  fur  moi  uneautontc 
qu'on  regardcroif ,  même  dans  un  mari , 
comme  une  infupportable  tyrannie. 

M.  de  Mancigny  promit  à  fa  fille  de  ne 
pas  la  contraindre,  àTégard  du  mariage 
plus  on  moins  prochain  avec  le  Comte; 
mais  il  lui  réitéra  fes  ordresau  fujet  du 
Chevalier. Celui-ci  attendoit  leretourde 
famaitreffequi,  leslarmesaux  yeux,  lui 
fit  part  des  ordres  cruels  qu'elle  venoir  de 
recevoir.  Ce  fut  cette  dcfenfc  même  qui 
IcsrendirplusamoureuxTun  deTautreril 
eft  vrai  que  Mademoifelle  de  Mancigny 
ne  reçut  rlusleChevalierchez  elle ,  mais 
ils  fe  virent  affiduement  chez  leur  amie 
commune  ;  5^  fi  la  crainte  d*ctre  décou- 
verts les  faifoit  pafTer  quelques  jours  fans 
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s'y  rendre, ils s'écrivoienc  \  ôc  Madame 
de  Courvilie  Ce  chargeoit  du  loin  de  leur 
faire  parvenir  les  lettres. 

M.  de  Mancigny,vivemenrpre(répàr 
le  Comte ,  &  deiirant  lui-même  de  voir 
fa  fille  mariée  ,  après  avoir  attendu  quel- 
ques mois,  lui  ordonna  de  {edirpofer  au 
mariage  propofc» Cette  contrainte  ne  fîc 
qa'enflanTmerlapaffiondes  deux  amans: 
ôc  Mademoifelle  deMancigny  alla  même 
ju  fqu'à  donner  un  rendez- vous  novflnrnc 
dansfonjardin.  Le  Comte  ^quiépioit  tou- 
tes les  démarches  de  Ton  frère, le  précéda 
&  Ce  fit  connoître.  Elle  le  conjura  vaine- 
jnent  dene  point  éclater.  Il  futafTcz  grof- 
fier  5  ou  plutôt  affez  malhonnête  homme 
pour  s'engager  au  (îlence  à  deux  condi- 
tions; Tune,  qu'elle  renonceroit  pour  tou- 
jours au  Chevalier; l'autre,  quàl'inftanc 
même  elle  lui  accorderoit  une  faveur  , 
a.prcs  laquelle  il  ne  pur  plusdouterqu*el!e 
ne  confentu  à  Ce  donner  à  lui.  Cette  bru- 
tale propoficion  l'indigna.  Cependant  le 
Chevalier trouvantlaporte  dujardin  fer- 
mée ,  mais  entendant  les  prapos  outra- 
geans  de  Ton  frère ,  fir  tous  Tes  efforts  pour 
entrer. Mademoifelle  deMancigny  au  dé- 
fefpoir ,  courut  à  la  chambre  de  fan  pcrCa, 


DES    ROMANS. 


*ui  avoua  ia  faute,  cn:  lui  promit  d'étouf-- 
fer  ion  penchant ,  pourvu  qu'il  la  dcli- 
vràt  de  l'infolence  du  Comte. 

Touché  des  larmes  de  ia  tille  ,  M.  de 
Mancigny  lui  promit  enfin  de  ne  plus  la 
forcer  à  recevoir  le  Comte,  lai  pcrnier- 
rant  de  faire  choix  de  tout  autre,  ne 
donnant  l'excluHon  qu'au  Chev'alicr  ,  Se 
lui  faifanc  promettre  de  ne  le  plus  voir 
abiolument. 

Apres  un  pareil  ferment,  fat  conve- 
n  1,  au  grand-regret  des  deux  amans ,  que 
le  Chevalier  s*abfenteroit  pour  quelque 
temps,  mais  qu'ils  s'écriroient  fous  Ta- 
drefîe  de  Madame  de  Courville,  Diaprés 
cet  arrangement ,  le  Chevalier  ,  après 
bien  des  efforts ,  fe  décida  enfin  à  partir 
pour  la  Hongrie  V  où  l'Empereur  croit  en 
guerre  avec  le  Turc.Son  méritée  fa  bra- 
voure joints  à  fa  modeftie,  lut  acq^iirenr 
Teftime  des  Allemands  :  il  fe  fit ,  par  fes 
grandes  aci:ions,  une  répuratioucclatan- 
re  ,  5^  qui  le  fiattoit  moins  pourtant  que 
Tes  lettres  fréquentes  qu'il  recevoir  de 
Mademoifclle  de  Mancigny  j-par  Mada.- 
me  de  Courville. 

Le  Chevalier  penfa  payer  bien  cher  le 
toiiheur  doiu  il  efpcroit  jouir  Unjour 
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qu'ils'crolravancé  fans  précaution  contre 
un  parti  de  Cavalerie  Turque,  il  fut  in- 
vefti  de  toutes  parts  5ble{ré  de  contraint 
de  fe  rendre.  Celui  entre  les  mains  de  qui 
il  tomba  5  le  fit  captif  ;  enforte  que  les 
Impériaux  &  Ton  valet  -  de -chambre 
n'ayanr  de  lui  aucunes  nouvelles ,  le  cru»^ 
lenttué,  &  répandirent  le- bruit  delà 
mort.  Ce  bruit  s'étendit  &  s'accrédita: 
Mademoi  Telle  de  Mancigny  ne  doura  plus 
qu'il  ne  fut  fondé  ,  quand  elle  fut  le  re- 
tour du  valet-de-chambre.  Elle  fe  livra  à 
la  plus  violente  douleur;  &s'il  eût  dépen- 
du d'elle  5  jamais  elle  n'eût  confenti  à 
prendre  un  nouvel  engagement;  mais  foii- 
père  la  preifoif,  Se  elle  étoir  recherchée 
parle  Marquis  d'Oneval, Gentilhomme 
Normand  ,  riche  ,  b'en  fait ,  Se  du  plus 
aimable  caradère.  C'étoit  d'elle-même 
qu'il  vouloir  l'obtenir:  il  lui  fit  la  cour  la: 
plus  aiïiduejfe  conforma  à  toutes  Tes  vo- 
lontés ,  Se  fut  appuyé  non-feulemenr  par 
W.  de  Mancigny  5  maisauffipar  Madame 
deCourville,  qui  ne  comptant  plus  le 
Chevalier  au  nombre  des  vivans,  perfua* 
da  à  Ton  amie  d^accepter  lés  voeux  du 
Marquis.  Elle  ne  pouvoit  lui  refufer  fou 
eftime.  Elle  croyoit  que  la  mort  avoir 
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ïompu  les  liens  qui  Tarrachoient  à  Ton 
premier  amanr;  elle  déclara  au  xVlarqiiis 
qu'elle  croit  prêre  à  s'unir  à  lui. 

M.  de  Mancigny  mourut,  &  cet  évc- 
nemer.c  fi:  différer  le  mariage.  Ce  rerar?-- 
dément  fut  du  plus  grand  bonheur  pour 
le Che'v'alier  qu'on  croyoit  morr,&  qui- 
aprcs  avoir  langui  dans  une  trille  Se  dure 
pri Ton  ,  où  il  étoic  traité  comme  le  der- 
nier des  enclaves ,  trouva  le  jîioycn  de 
rompre  fes  fers  &  de  s'évader  avec  cjuel- 
ques  compagnons  de  fa  mi fère.  Il  alla 
d'abord  chez  les  Impériaux  ,  ou  ii  reçut 
Taccueil  le  plus  diftinguc.  Avant  de  fe 
mettre  en  route  pour  Paris,  il  écrivit  à 
Ma  uam^e  de  Courville  ,  à  Madenioi Telle- 
de  Mancigny  &  à  Ton  frère  -,  Se  il  fe  ren- 
dit à  Strasbourg ,  où  il  trouva  Ton  ancien 
valet-de  chambreque  le  Comte  avoiten— 
voyé  au-deva!U  de  lui ,  avec  une  lettre 
par  laquelle  il  lui  marquoit  qu'il  ctoit 
enricrement  changé  à  Ton  égard  ,  Se  que 
les  remords  qu'il  avoit  eus  dans  une  ma- 
ladie dangereufe  qu'il  venoit  d'efTuyer  ,, 
lui  avoientfait  prendre  la  réfolution  de 
réparer,  par  une  conduite  toute  oppo- 
fée,  les  torts  qu'illui  avoié  faits. 

En  toute  autre  circonflance  ,  le  chan- 

D  vj 
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gement  inattenda  du  Comte  eue  caufc  la 
plus  fenfible  joie  au  Chçvalier  ;  mais  il 
veiioitd*apprendre  que  Mademoifellc.dc 
Mancignyécoir  prête  d'époufcr  M.d'Or- 
neval ,  ôc  cène  nouvelle  le  pciiétroi  r  de  la 
plus  morcelle  criftefiTe.  Il  écoic  cependant 
moins  à  plaindre  encore  que  Mademoi- 
felle  deMàncigny,  qui ,  après  avoir  lu  la 
letrre  qu'il  lui  avoit  adrelTce,  fondit  eii' 
larmes,  &:conçucles  remords  les  plus  vift 
de  TeTpèce  d'infidcliré  qu'elle  lui  avoir 
faire.  En  vain  Madame  de  Courville  ef- 
fayra  d'adoucir  cet  excès  de  chagrin ,  rien 
nepouvoir  la  confoîeri&M.  d'Ornevalla 
trouva  les  yeux  attachés  à  lire  cette  let- 
rre ,  Se  dans  le  plus  déplorable  état.- Elle 
ne  lui  cacha  goint  le  fujet  de  Ton  afflic- 
tion. Le  Marquis  éroit  généreux  j  il  vit 
que  Ton  rival  occupoic  abfolumenc  le 
cœur  de  Mademoifelle  de  Mancigny  -,  il 
fentirvivementfon  malheur,  mais  il  con- 
fcntir  au  plus  pénible  des  facrifices:  il  le 
retira, écrivit  àMademoifelléde  Manci- 
gny qu'il  renonçoit  pour  toujours  à  tous 
les  droits  qu'il  pouvoir  avoir  fur  elle  ,  &c 
alla  en  Province  tâcher  d'oublier  Ton 
infortune. 

Le  Chevalier  arriva ,  6c  fut  mille  fois 
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plus  heureux-qu'iln'avoitefpérc  de  l'être  y 
après  ranc  He  ipalheurs.  Peu  conrenr  de 
s'erre  (îiiccrement  rcconcilic  avec  lui,  \c\ 
Comte  lui  fît  prêtent  de  la  Terre  de  Li- 
vry ,  qui  Im  vaut  plus  de  douze  mille 
Fivres  de  rente.  Il  fut  marié  enfin  avec 
Mademoi Telle  de  Mancigny  ;  8c  toujours 
plus  amans  qu'époux,  ils  vivent  dans- la 
plus  charmante  union. 

Cette ^liftoire  &  les  réflexions  qu'elle 
fit  faire  aux  voyageurs ,  les  occupèrent  lî> 
agréablement ,  qu'ils  furent  tous  furpris 
de  fe  voir  déjà  arrivés  à  Paris.  Ils  mirent: 
pied  à  terre  chez  M.deTerny  ,  qui  les 
retint  à  dîner.  Ils  y  trouvèrent  un  homm& 
très-bien  mis  5  que  Des  Ronais  courut 
cinbralTer.  LesEXames,  curieufes  de  fa- 
voir  quel  éroit  cet  étranger ,  ne  manqué^ 
rent  pas  de  le  demander  à  Des  Ronais- 
C*eft  M.  de  Salvang^,  leur  dit-il ,  hom- 
me aimable  5  &  qui  a  effuyé  aufïï  dc^ 
aventures  (inorulières  :  n'oubliez  pas  de 
rengager  à  vousles  raconter  *,  à  coup  fur  ^ 
elles  vousamuferont.Quoique  le  repas fu& 
njagnifique,  les  Damesimpatientes  d'en- 
rendre  M.  deSalvange,en  hâtèrent  la  fii> 
autant  qu'il  fut  po/Iîble  j  Se  àpeineoneut 
dîeiïervi,  qu'elles  le  prièrent  de  remplie 
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les  eniia^eriiens  que  Des  Renais  aroic- 
pris  pour  lui.  M.  de  Salvange  ne  le  fit- 
poiiic  preder ,  &  commença  ainfî. 

Hiftoire  ds  M,  de  Salvange  &  de  Madame 
de  Villiers» 

Ma  Famille  vouse(l  connue  ,  &:  vous 
favez  tous  que  mon  père  ,  depuis  vingt 
ans  5  exerce  au  Parlement  de  Paris  une 
charge  trcs-diftinguée.  Ce  ne  fut  cepen- 
/  dant  que  malgré  lui  qu*ii  prit  le  parti  de 
lamagiftrature  :  Ton  père  l'y  força.  Je  me 
trouvai  fort  bien  de  ce  coup  d'autorité, 
car  mon  père  convaincu  par  fa  propre 
expérience  du  dcfagrément  qu'il  y  a  à 
remplir  un  état  qu'on  n'a  embra (Té  qu'a- 
vec répugnance  ,  ne  me  gêna  point ,  &: 
me  lainTa  fuivre  mon  inclination  dans  le. 
parti  des  armes  que  j'ai  pris, 

J'écois  fils  unique  ,  (?^  ma  mère  voulut 
que  je  fu(Te  élevé  fous  Tes  yeux.  Elle  s'oc- 
cupa même  entièrement  de  mon  éduca- 
tion. Elle  eût  mieux  fait  de  la  confier  à 
d^autres.  Ce  n'eft  pas  que  par  Tes  vertus 
&  Tes  ralens  ^.eîle  ne  fût  très-propre  à  me 
donner  d'excellentes  leçons,  mais  fa  ten- 
dreiïe  dée encra,  en.  condefcendaiice  (I 


:1 


DES     ROMANS.  87 

aveugle  pour  mes  petites  volontés ,  que 
je  ne  tardai  guère  à  ni'apperçevoir  de 
Fafcendanr que  j'avoislur elle. Mon  père' 
fît  tous  Tes  ejforts  pour  reiTiédier  par  fa 
fé  vérité,  à  l'indulgence  de  ma  mère:  cette 
diverfitc  de  conduite  produifît  les  plus- 
mauvais  effetSj  car, comme  je  craignois 
mon  père  ,  j'appris  à  me  contraindre  cù 
fa  prcfenceienforteque  je  m'accoutumai 
à  paroirre  devant  lui  tour  autre  que  je 
n'érois,  me  livrant,  aufïî-tôt  qu'il  me 
perdoit  de  vue  ,  à  routes  mes  paflîons. 

Cette  diHîmulation  me  rcufîît  julqu'à 
Tâge  d'environ  quatorze  ans:  mais  alors 
je  perdis  ma  mère  ,  ôc  pa(Tai  entièrement; 
fous  la  puifîance  de  mon  père,  ôc  ious 
rinfpedion  d'un  Gouverneur  tour  auffi 
févère  que  lui.  Ma  (îtuation  n'étoit  rieir 
moins  qu'agréable  -,  je  fus  me  prêter  aux 
circonflances,  &  fis  fi  bien  que  ,  quoique 
nourriffant  au-dedans  de  moi-même  des 
inclinations  affez  libertines,  je  cachai 
mesdifpofitionsavectant  d^art,que  moQ 
père  &  mon  Gouverneur  y  furent  égale- 
ment trompés.  Je  ne  les  quittois  point ,. 
ou  j'ctois  dans  ma  chambre  occupé  à  étu- 
dier &:  à  lire  icnforte  qu'on  me  regardoic 
comme  un  petit  philofoplier 
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Je  parvins  enfin  à  cetre  époque  ti  de- 
firce  ,  où  l'on  eft  forcé  de  donner  à  un 
jeune  homme  un  peu  plus  de  liberté:  Ton 
me  fit  apprendre  toutes  forces  d'exerci- 
ces :  je  me  hâtai  d'en  proHter ,  Se  me  dé- 
dommageai de  la  longue  contrainte  ou 
j'avois  été  retenu  ,  mais  toujours  fans 
changer  de  fyftême  ,  c*eft -à-dire  ,  qu'en 
jne  livrant  à  mon  penchant  à  la  débau- 
che vj'avois  grand  loin  de  cacher  ma  con- 
duite à  mon  père. 

Intimement  lié  avec  tout  ce  qu^il  y  a  voit 
à  Paris  de  jeunes  libertins ,  jamais  cepen- 
dant on  ne  me  voyoit  avec  eux  -,  perfonnc 
ne  m'eiK  foupçonné  de  les  connoîcre  ,  ôc 
cependant ,  à  la  faveur  des  écoles  d'ar- 
mes ôc  de  cavalerie  où  je  les  rencontrois-, 
nous  nous  donnions  des  rendez-vous  fré^ 
cjuens  dans  les  lieux  de  très-mauvaife 
compagnie. 

Après  crois  ans  d'une  femblable  vie  5. 
mon  père  me  mit  dans  les  Moufquetai- 
res,oîi  ne  choîfirTântpourmafocicréque 
ceux  dont  les  inclinations  croient  fem- 
blables  aux  miennes ,  j'acbevai  de  me  dé>- 
ranger  Se  de  me  perdre. 

Informé  de  ma  conduite,  mon  père,- 
&vant  de  me  faire  des  reproches^  me  h 
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fuiYre ,  Se  fut  bientôt  parfairement  con- 
vaincu de  mon  train  de  vie  habituel.  Un 
foir  il  envoya  à  mon  appartemenc ,  pour 
que^'allaffe  lui  parler-,  je  n'y  étois  pas, 
niais  mon  laquais  repondit ,  conformé- 
meut  à  la  configne  que  je  lui  a  vois  laii- 
fce,que  j'avois  un  mal  de  rére  horrible» 
&  que  je  m'étois  mis  au  lit.  Mon  père  ne 
fut  point  la  dupe  de  cett^réponfe d'éco- 
lier-, il  ordonna  qu'on  vînt  me  dire  de 
me  lever  à  l'inftajit  niéme,  quelle  que  fut 
ma  maladie.  Il  n'y  avoir  plus  à  reculer  ; 
mon  laquais  avoua  que  j'érois  forti.  Mon 
père  lui  ordonna  de  m'aller  chercher,, 
quelque  part  que  je  fude,  &  de  me  ra- 
mener. 

Je  n'ofai  défobéir,  &  je  parus  devant 
mon  père  fort  décontenancé.  Je  m*atren^ 
dois  aux  éclats  d'un  courroux  que  ]t  n'a- 
vois  que  trop  mérité  ;  je  me  trompois  : 
mon  père  me  fit  paifiblement  entrer  dans 
Ton  cabinet ,  &:  après  avoir  fermé  îa  por- 
te :  Il  eft  inutile ,  me  dit-il ,  de  me  cacher 
votre  conduite  ,  j'en  connois  jufqu'aux 
moindres  particularités.  Vous  vivez  avec 
un  tas  de  libertins ,  en  horreur  aux  hon- 
nères  gens  -,  vous  vous  perdez  de  répu- 
tation. Si  c'eft  par  choix  que  vous  vous. 
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ères  joint  à  cette  troupe  ,  je  vous  déclare 
que  je  ne  peux  plus  vous  regarder  comme 
mon  fils ,  &  que  je  vous  crois  perdu  :  Ci 
ce  font  eux  qui  vous  ont  enrraîncji'efpère 
encore  quelque  cliofe  des  réflexions  fé- 
yieufes  que  je  vous  prie  de  faire,  La  cra- 
pule cft  ,  de  tous  les  vices ,  le  plus  mépri- 
fable  ;  il  eft  des  plaifîrs  que  l'on  excufe 
dans  les-jeunes  gens  ;  je  ne  les  condamne- 
rois  poiju  eiT  vous  ^  C\  vous  les  preniez  en 
bonne  compagnie  ;  je  n'en  blâme  que 
Texcès.  RéfléchinTcz  &:  changez  dévie, 
ou  confentez  que  Je  ne  vous  regarde 
-^u*avec  horreur. 

Je  voulois  me  juftifier,  &  je  n'avoîs 
rien  de  lion,  même  de  fpécieux  àrépon- 
dre-,  je  nVefTorçai  néanmoins  de  parler, 
&  ne  fis  que  balbutier  quelque  rrcs-mau- 
vaife  excufe.  Mon  père  eut  pitié  de  mon 
embarras.  Se  me  renvoya  dans  ma  cliam- 
bre,  ou  je  fis  de  ruûres  réflexions ,  &  pris 
la  réfolution  de  changer  de  conduite  , 
moins  par  la  honte  que  mon  libertinage 
auroir  dû  m*infpirer ,  que  par  reconnoif- 
fancedes  bontés  de  mon  père,  &  fur-tout 
parla  promefTe  qu*il  m*avoit  faite  de 
fermer  lesycux  fur  quelques  petits  écarts 
dejcuiiefle.  Ce  fut  donc  à  ces  écarts  que 
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jerncpropofai  de  facr  fier  mon  goût  pour 
la  débauche  ,  &  je  ne  tardai  point  à  exé- 
cuter mon  projet.  Mais  pour  mettre  ui^ 
a T  de  reforme  dans  le  nouveau  genre  de 
>ie  que  je  voulois  adopter ,  &  rompre 
entièrement  avec  mes  compagnons  de 
piaifir ,  ou  plutôt  de  crapule,  je  partis 
dans  la  rclolurion  de  pader  quelque  ccms 
en  Bourgogne  ,  où  nous  avions  de  belles 
terres.  A  peine  je  m'y  fus  rendu  ,  que  je 
m'ennuyai  :  une  conduite  régulière  &c 
uniforme  étoit  trop  oppofceau  pench.  ne 
effréncquej'avoispour  leplaifir -,  enforte 
que,  fatigue  bientôt  de  ma  (olitude  ,  je 
ire  bâtai  de  revenir  à  Paris,  où  je  me  dé- 
dommageai,  tout  autant  qu'il  me  fut 
pofïlble ,  de  la  pénible  réforme  que  je 
\enois  d'obferver.  Il  eft  vrai  que  je  gar- 
dai quelques  mcfures ,  en  ne  voyant  plus 
ines  anciens  amis  ;  m.ais  je  m*en  fis  de 
nouveaux  qui  au  fond  ne  valoient  pas 
mieux  rils  avoient  cependant  l'art   de 
couvrir  levrs  défordrcs  ,  par  un  refpecfb 
apparent  pour  les  moeurs» 

Il  fallut  cependant  m*arracher  à  ces 
plaifirs;  la  troupe  dans  laquelle  je  fervois 
reçut  ordre  de  Ce  rendre  à  l'armée.  La 
voix  de  l'honneur  fc  fit  entendre  dans 
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mon  cœur,  &  même  dans  ceux  de  tous 
mes  camarades.  Nous  denrâmcs  tous  le 
moment  du  départ  :  H  arriva  enfin.  Le 
Roi  venoir  de  déclarer  la  guerre  aux  Hol- 
landois,  &j'atliftaiàla  rrlorieufe  campa- 
gne de  I  67  1.  J'y  fus  blefic;  &  après  mon 
rétablifTemenr,  lorfque  M.deChamilly, 
notre  Commandant ,  fe  rendit  à  la  Cou-r 
pour  y  recevoir  les  récompenfes  qu'il 
avoit  méritées,  je Ty  accompagnai, N'é- 
tant point  employé  la  campagne  fuivan- 
te,  je  cherchai  à  Paris  quelquebonne  for- 
tune; le  hafard  m'en  ofiTit  une  qui  eu 
effet  me  Ht  pairerd*agréables  momens.  Je 
rencontrai  un  Jour  chez  une  de  mes  plus 
proches  parentes,  une  dame  fort  belle  Se 
qui  ne  pafToit  pas  pour  cruelle/ Elle  me 
plut  infiniment  ;  j'entrai  en  converfation 
avec  elle ,  &  je  la. trouvai  charmante  ;  en 
la  reconduifanr ,  je  lui  d's  que  je  l'ado- 
rois-,  e!le  ncn  fut  ni  furprife  ,  ni  fâchée; 
Je  lui  demandai  la  permiiîion  d'aller  la 
voir  chez  elle  ,  Se  je  ne  fus  point  refufc. 

Perfuadéque  jenelanguirois  paslong- 
tems  avec  une  telle  femme.  J'allai  la 
voir  le  lendemain ,  &  lui  parlai  avec 
tranfport  de  la  violente  pafïion  qu'elle 
jn'aYoit  infpirée  j  elle  m' écouta  fi  paifi-^ 
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blement  ,  de  me  répondit  fur  un  ton  fî 
moqueur,  que  j'en  fus  déconcerté.  Je  ne 
me  rebutai  pourtant  point ,  &  la  vis  afîî- 
duement. Mais  j*avançois  (î  peu,  que  Je 
m'imaginai  que  la  grande  raifon  qui  fai- 
foit  rejettcr  mes  vœux  ,  étoit  que  la  pla- 
ce étoit  déjà  prife.  Cette  idée  m'occupa: 
je  n'étois  point  amoureux  ,  mais  je  vou- 
lais abfokimcnt  trouver  auprès  d'elle  le 
plaifirque  j'y  cherchois.  Dans  cette  vue, 
je  m'attachai  à  Pobierver ,  à  la  tracaffer 
même  par  mon  aiïiduité  ,  &  à  me  faire 
renvoyer  très- iouvent.Unfoir  que  j'avois 
parfaitement  joué  à  fcs  pieds  le  défef- 
pojr,  elle  me  montra  plus  de  rigueur  en- 
core 5  &  m'obligea  de  fortir  de  chez  elle. 
Cette  efpcce  d'affront  auquel  je  ne  m'é- 
rois  nullement  attendu ,  me  fit  juger  que 
favois  fort  mal  pris  mon  temps  j  ôc  qu'à 
cette  heure,  la  place  que  j'avois  voulu 
occuper,  croit  deftinée  à  un  autre.  Je 
plaçai  un  de  mes  laquais  aux  environs  de 
(a  maifon  ,  avec  ordre  d'examiner  tout 
ce  qui  entreroit  ou  fortiroit.  Je  ne  me 
trompois  pas  :  mou  cfpion  vit  ,  fur  la 
brune,  fortir  d'un  fiacre  qui  s'étoit  arrête 
à  vingt  pas,  un  homme  qui  cachoitfoii 
vifage  fous  fon  manteau  i  il  ouvrit  lui- 
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même  la  porre  avec  une  clef  qu'il  avok. 
Se  Ce  gliHa  dans  la  niaifon.  Quelque  foin 
que  cet  amoureux  eût  pris  de  fe  cacher , 
mon  laquais  le  reconnut  pour  un  riche 
Traitant,  nommé  Duniat ,  chez  lequel 
il  a^'^it  iervi. 

Oucré  de  me  voir  préférer  un  homme 
de  finance,  le  lendemain   matin    j*allai 
voir  la  Dame ,  ôc  prenant  un  aif  compo- 
fé  i  je  lai  dis  qu'il  fe  répandoit  un  bruit 
fcien  outrageant  pour  elle  ;  qu'on  difoic 
que  M.  Du  mat  étoit  fon  amant  favori- 
fé  ,  &  qu'on  l'avoit  vu  la  veille  s'intro- 
duire chez  elle  à  neuf  heures  du  foir. 
Pendant  mon  récit ,  elle  fut  fort  déconte- 
nancée \  elle  garda  quelque  temps  le  /î« 
lence ,  ne  le  rompit  que  pour  me  dire  un 
torrent  d'injures,  Se  finit  par  pleurer. Ne 
craignez  rien,  Madame  lui  dis-je  froi- 
dement ;  c'efl:  moi  mcme  qui  ai  tout  vu  , 
Se  il  ne  dépend  que  de  vous  de  vous  af^ 
furerde  madifcrétion.En  un  mot,  je  lui 
propofai  d'acheter  mon  filence ,  aux  prix 
des  mêmes  bontés  qu'elle   avoit  pour 
Dumat.  Ce  moyen  peu  honnête,  Se  pro-i 
pofé  fans  détour ,  la  ni't  en  fureur.  Je] 
me  retirai ,  bien  déterminée  la  poulTei 
à  bout.  , 
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Dès  le  foir  même  ,  je  mis  en  fentinelie 
tous  mes  laquais.  Dumac  vint  dans  le 
même  équipage  ;  Se  il  mettoic  la  clef  à  la 
ferrure,  lorfque  le  plusrobufte  de  mes 
gens  lui  faifir  la  main  ,  3c  la  ferra  fi  for- 
tement, que  Dumat  lâcha  la  clef.  On  lui 
lailfa  de  la  place  pour  fuir  ;  il  prit  vite  ce 
parti.  Comme  un  de  mes  laquais  le  rece- 
noit  par  le  manteau,  le  Financier  le  lui 
abandonna. 

Je  fus  tranfportc  de  ]o\e ,  à  la  vue  des 
dépouilles  duTraitant;  je  pris  la  clef,  & 
m*affublant  du  manteau,  j'ouvris,  m'in- 
troduifis  dans  la  maifon  ,  &:  montai  chez 
cette  Dame.*La  table  ctoit  mife,il  y  avoic 
deux  couverts  :  elle  étoitau  fond  delà 
chambre ,  fur  un  lit  de  repos ,  dans  un 
déshabillé  tout-à- fait  charmant.Elle  crut 
voir  Dumat,  &  me  fit  de  tendres  repro- 
ches fur  ce  que  je  venois  fi  tard.  Je  ns  un 
grand  éclat  de  rire,  &  me  débarraffant  de 
«non  manteau ,  je  courus  rembrafler.Sa 
furprife  fut  extrême  \  ^  Je  la  vis ,  comme 
immobile ,  plus  d*un  demi-  qivirt-d'heure 
dansmesbras.  Elle  voulut  fe  gendarmer; 
mais  je  m'y  pris  (1  bien  ,  c,u*à  la  fin  elle  fe 
calma-,  nous  Fîmes  la  paix.  Je  lui  racontai 
le  tour  que  j*avois  joué  à  Dumat  -,  nous 
«ous  mîmes  à  table  ,  ôc  foupâmes  gaie- 
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nienr.  Après  le  fou per,  elle  voulue  que  je 
ine  letiraflTe  ,  mais  je  ne  le  voulus  pas  ;  &c 
après  quelque  rchftance,  le  différend  fe 
termina  à  ma  fatisfadion.  Elle  m*avoua 
qu'elle  m'aimcit  plus  que  Dumac ,  qui  ne 
manqua  pas  de  venir  le  lendemain  lui 
conter  la  trifte  aventure.  Elle  en  parue 
très-ctonnée,  &  fur  le  cliamp  fit  changer 
la  ferrure  dont  elle  me  donna  une  clef. 
Ainfî  cette  belle  vécut,  pendant  quelques 
mois, également  fatisfaite  de  lalibéralitc 
du  Traitant  &  de  la  vivacité  de  mon 
amour.  Mais  à  la  fin  ,  je  m*ennuyai  de  ce 
partage  5  &  la  laillai  toute  entière  à  mon 
affoGié.  • 

Dans  une  maifon  peu  éloignée  de 
celle  de  mon  père  ,  lo^eoit  une  des  plus 
belles  filles  qu'on  pût  voir.  Elle  ctoic 
jeune ,  6c  avoit  Tair  décent.  ]*appris  que 
c*étoit-là  encore  une  maitrelTe  de  Du- 
^mac,jadisfille-dc-chambredefafemme, 
qu  il  avoit  féduite  ,  qu'il  entretenoit  ,  & 
quMlavoitmifefouslagarde  d'une  vieille 
femme  qui  lui  étoit  vendue.  J^  formai  le 
projet  d'enlever  encore  cette  proieà  rin- 
fatigableDumat.Maisje  trouvai  la  vieille 
de  la  plus  imperturbable  inflexibilité. 
Heureufement  pour  moi ,  cette  vigilante 
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garde  étant  tombée  malade ,  8c  craignant 
mes  entreprifes ,  pria  fa  fœur  de  venir 
veiller  fur  la  conduite  de  Lucie.  La  nou- 
velle duègne  que  Dumat  ne  payoic  pas, 
fut  moins  févcre  que  fa  fœur.  Au  contrai- 
re ,  elle  fe  rendit  fort  complaifante  :  ôc 
par  fes  foins,  je  vis  placeurs  fois ,  dans 
une  chambre  que  j'avois  louée  à  coté  de 
la  même  maifon,  Lucie  qui  m*enchanta 
autant  par  fon  efprit  Se  fon  caradcre, 
qu  elle  m*avoit  charmé  par  fa  beauté.  Ce 
qu*elle  déteftoicle  plus  fur  la  terre,  c'c- 
toit  Dumatqui  la  traitoit  en  efclave  plu- 
tôt qu'en  maitre(rei&  qui  avec  Tair  de 
donner  beaucoup ,  la  laifToit  dans  l'indi- 
gence 5  ne  lui  permettant  de difpofer  de 
rien  fans  l'aveu  de  la  vieille  quis'appro- 
prioit  tout. 

Nous  prîmes  des  mefures ,  Lucie,  la 
fœur  de  la  duègne  &  moi,  pour  rompre 
les  liens  de  cette  captivité.  Je  louai  dans 
un  quartier  fort  éloigné ,  une  maifon 
que  je  meublai  proprement,  ^  j'y  con- 
duits Lucie  qui  s*évada  ,  emportant  (es 
meilleures  nippes ,  toute  rargenierie  Se 
les  bijoux  que  Dumat  lui  avoir  donné?. 
Les  foins  qu'elle  prit  de  me  plaire ,  fa  vie 
retirée ,  l'agrcment  de  fa  fociété,  me  fi- 
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reur  paHeravec  délice  fept  à  huit  mois. 
Mais  il  talluc  me  rendre  à  l'armée.  Nous 
nous  quittâmes ,  non  fans  répandre  des 
larmes  y&c  elle  prir  congé  de  moi ,  com- 
me ne  devant  plus  me  revoir.  Je  pris 
cette  triftefle  ,  ou  comme  la  preuve  des 
alarmes  d*up.e  amante  bien  éprife,  ou 
comme  lexpreilion  de  la  crainte  de  mou 
inçonftance.  Je  la  ralTurai  à  ces  deux 
égards  5  &  je  partis. 

J'écois  à  la  veille  de  retournera  Paris , 
lorfquc  je  reçus  de  Lucie  une  lettre,  par 
la.quellc  elle  me  difoit  un  éternel  adieu  , 
m*aiTurant  de  toute  fa  tendreflfe,  8>c  me 
priant  de  ne  pas  m'informer  de  ce  qu'elle 
étoit  devenue ,  parce  que  toutes  les  pei- 
nes que  je  preiidrois  pour  la  découvrir  , 
feroient  inutiles.  Je  hâtai  mon  retour, 
dans  refpérance  de  la  faire  changer  de 
deflein^  mais  i'arfi.yai  trop  tard  ,  Lucie 
étoit  déjà  partie  ;&  toutes  mes  reclier- 
clies  n'aboutirent  à  rien.  JeTaccufai  d^in- 
CQnftancç  ,,(le^^  perfidie  &. d'infidélité  :  je 
me  trornpois.  Lorfque^'allai  dansla  mai- 
fon  qu'elle  occupoit,  je  trou>vai  tout  dans 
le  même  ordre  que  quand  j'érois  parti. 
Lucie  s'étoit  Gontent.ce  de  vendre  tout  ce 
qu'elle  tenoit  de  la  libéralité  de  Dumat  j 
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de  tous  les  préfens  que  jelui  avois  faits, 
elle  n*avoic  emporté  qu'une  bngue.  Je 
trouvai  tout  le  refte  dans  une  cafferte  , 
avec  un  billet  par  lequel  elle  me  pro- 
cel^oit  qu'elle  ne  cefleroit  de  m*aimer 
c]ue  lorfqu'clle  cefleroit  de  vivre  ,  mais 
qu€  je  devois  déformais  la  regarder  com- 
me morte  pour  moi.  Mesfoupçonsctoienc 
mal  fondes  ;  &c  ce  n'eft  que  depuis  que  je 
fuis  marié ,  qu'elle  m'a  donné  de  fes  nou- 
T elles  5  &  m'a  appris  qu'ctant  à  Cahors , 
où  elle  avoit  encore  fa  mère,  vieille  Ôc 
infirme ,  c'étoit  auprès  d'elle  qu'elle  s'é- 
toit  retirée ,  &  elles  vivoient  l'une  Se  l'au- 
tre du  peu  d'argent  qu'elle  avoit  retiré 
de  la  vente  des  préfens  de  Dumat.  J'ai 
pris  de  plus  exacle^  informations  -,  &c  fur 
le  compte  qui  m'a  été  rendu  de  la  régu- 
larité de  fa  conduire,  j'ai  penfé  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  lui  aflurer  une 
penfionviagere. 

Cependant  je  paffai  tri  ftcment  mon  hi- 
ver à  regretter  Lucie.  Dès  les  premiers 
Jours  du  printemps,  j'allai  joindreà  Arras 
le  régiment  dans  lequel  j'avois  été  placé , 
êc  pour  fatisfaire  mon  penchant  effréné 
pour  le  beau  fexe  ,  je  me  mis  à  faire ,  à 
diiFércntcs  pcrfonnes  à  qui  je  m'adreflai 
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tour-à-tour  ,  des  promefles  de  mariage 
que  je  fignois  fans  difficulté.  Uune  de 
ces  vidimes  de  ma  fourberie,  car  c*eii 
étoitune,  devine  enceinte  ;&  fa  mère 
alla  porter  (es  plaintes  au  Commandant 
d*Arras:  plufieurs  autres  plaintes,  toutes 
ctayées  de  mes  promeGTes  de  mariage  , 
fuiyirent  celles-là ,  &  j'eufTe  été  perdu 
fans  refTource ,  fi  par  bonheur  pour  moi 
ce  Commandant,  intime  ami  de  mon 
père,  ne  Ce  fut  donné  les  plus  grands 
mouvemens  pour  croufîer  ces  dangereu- 
Tes  affaires.  Lesreproches  amers  qu'il  me 
fit  fur  cette  conduite  vraiment  déshono- 
rante ,  nVéclairèrent  ;  &  de  ce  jour  je 
m*appliquai  à  corriger  les  habitudes  vi- 
cieufes  de  mon  cœur. 

Une  dangereufe  bleiïure  que  Je  reçus 
au  ficge  de  Saint  Orner,  m'obligea  de 
venir  à  Paris ,  mon  cœur  étoit  libre ,  mais 
il  ne  le  fut  pas  long-temps.  Un  jour  que 
nous  revenions,  mon  père  &  moi ,  d'une 
terre  que  nous  avons  à  quelques  lieues 
de  Paris  ;  une  jeune  Dame  aufii  belle 
qu'on  nous  repréfente  Vénus,  vint  à  la 
portièreducarrofTejdemandaàyentrer; 
&  fans  attendre,  de  réponfe  ,  monta  ,  ôc 
fe  plaça  à  coiè  de  mon  père.  Nous  la  re- 
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gardions  tous  deux  fansfavoir  qu'en  pen- 
fer  -,  elle  vit  notre  étonnement ,  &  réfo- 
lut  de  ie  divertir  de  notre  embarras.  A 
fon  air,  à  Tes  manières,  on  jugeoit  que 
c'étoit  une  perfonne  de  qualité  :  mais 
comme  elle  n^étoit  fui  vie  d'aucun  car- 
roffe  ni  d'aucuns domeftiqucs,  mon  père 
la  prit  pour  une  aventurière,  lui  tint 
quelques  propos  galans,  qui  forent  d'a- 
bord bien  reçus  5  &  voyant  qu'il  étoit 
prêt  à  s'émancifver  ^  elle  prit  un  tan  qui 
lui  impofa  filence. 

î  :  Egalement  charmé  de  refprit  &  de  [* 
beaucé  de  cène  jeune  inconnue  ,  je  ne 
doutai  pas  que  ce  ne  fut  une  perfonne 
d'un  rang  diftingué  :  elle  paroifToït  avoir 
tout  au  plus  dix-huit  ans  -,  Se  ce  n'étoit 
qu'à  fon  air  libre  ôc  dégage  ,  que  je  ju- 
geois* qu'elle  étoit  mariée.  En  entrant 
dans  Paris  5  nous  voulûmes  la  conduire 
chez  elle  :  mais  quelques  inftances  que 
nou^  fîmes ,  elle  ne  voulut  point  y  con- 
fentir  ,  ni  nous  dire  qui  elle  étoit  ,  pro- 
mettant devenir  nous  remercier  du  fer- 
vice  que  nous  lui  avions  rendu.  Tout  ce 
que  j'appris  d'un  de  mes  gens ,  fut  que 
quand  elle  étoit  venue  prendre  place  à 
coté  de  nous,  il  y  avoic  à  quelque  dif- 
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tance  un  carroffe  embourbés  Se  beau- 
coup de  gens  occupés  à  le  dégager  ;  que 
cetceDanie  ayant  apperçu  notre  voiture» 
étoit  accourue  au  plus  vîce,^  s'yétoic 
jetée» 

J'entrai  chez  moi  fort  rêveur ,  ^  je 
fusfi  occupé  pendant  le  rouper,quemoft 
père  Te  divertit  à  me  railler  fur  ma  rêve- 
rie, qu'il  avoir  bien  raifon  d'attribuer  à 
l'inconnue.  En  effets  elle  m'avoit  infpiré 
nne  fi  forte  pafÏÏon ,  que  dès  le  lende- 
main ,  je  commençai  à  faire  ,  de  rue  ei> 
rue,  de  prefquede  niaifon  en  maifon  » 
des  perquifitions.que  je  continuai  oui  fij 
continuer  vainement  pendant  près  d'une 
année.  Obligé  de  partir  pour  l'armée  ,, 
fans  avoir  pu  découvrir  cette  Beauté  y 
j'avoue  que  je  ne  m'éloignai  qu'avec  re- 
gret ,  ôc  que  j*euflc  bien  deilréque  ma 
bleffure  qui  m'avoit  fait  revenir  de  fi 
bonne  heure ,  fe  fût  rouverte  ,  &:  m'eûc 
fourni  un  prétexte  de  refter  encore  à 
Paris.  Je  partis  cependant  v  mais  ni  le 
tumulte  du  camp  ,  ni  lés  fatigues  militai- 
res ,  ni  l'aventure  d'un  Officier  de  mes-, 
amis  qui  fut  poignardé  par  une  jeune  Ef- 
pagnole  qui  fe  vengeoit  ainfi  de  fon  in-^ 
confiance  ,  ni  les.  foins  que  je  pris  da^ 
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réunir  deux  aniansqui  s'épousèrent,  rieiî 
ne  put  me  didraire  de  l'amour  que  Tiii- 
connue  m*avoit  inipiré. 

Je  rendrai  à  Paris ,  plus  amoureux  en- 
core que  lorfque  f  en  étois  forti.  J'allai 
de  tous  côtés  aux  Egli Tes  ^auxSpedacles, 
dans  mille  différences  maifons,&:  je  ne 
rencontrai  nulle  part  celle  que  je  clier- 
chois.  Fatigué  de  rinutiîlté  dcmescour- 
fes.  Je  défefpcrois  de^rcuiïlr,  torfqu'aii 
procès  que  cette  jeune  femme  avoir  au 
Parlement  au  fujet  de  la  fuccfeffion  de 
fon  mari,  car  elle  étôït  récemment  veu  • 
ve,  laconduifîtchez  mon  père.  Mon  pè- 
re» parles  égards  qu'il  lui  marqua,  tâcha 
de  lui  faire  oublier  les  propos  trop  libres 
qu'il  lui  avoif  tenus.  Je  n'étols  point  alors 
à  Paris  :  mon  père ,  qui  avoir  démêle  mes 
feiitimens  pour  Madame  de  Villiers ,  c'c- 
toit  le  nom  de  cette  Dame ,  m'écrivit; 
qu'il  avoir  enfin  fu  par  elle-même  qui  elle 
ctcit  -,  qu'il  Tavoit  trouvée  charmante 
dans  fon  habit  de  deuil ,  Se  qu'il  me  croi- 
roit  d'autant  plus  heureux ,  fi  je  parve- 
nois  à  m'en  faire  aimer,  qu'elle  étoit  jeu- 
ne ,  belle  5  refpevStable  ,  &  avec  ces  rares 
<|up,lités ,  très-riche  douairière. 

Je  ne  cardai  guère  à  me  rendre  auprès 
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de  mon  père  qui ,  approuvant  mesTeuti- 
mens  pour  la  jeune  veuve ,  me  promit  de 
me  féconder  de  toute  fa  puiiïance.  Je  me 
hâtai  d'aller  voir  Madame  de  Villiers  ;  de 
cjuelque  prévenu  que  ]e  fulTc  pour  Tes 
charmes,  ils  firent  fur  moi  une  impref- 
fion  nouvelle.  Avant  que  de  me  déclarer,, 
je  voulus  favoir  (i  j'avois  quelque  rival  ; 
ôc  je  ne  vis  aller  chez  elle  aucun  homme 
qui  pût  me  donner  de  l'inquiétude.  Je 
redoublai  d'attentions  ôc   d'alîiduités  ; 
une  feule  chofe  me  faifoit  de  la  peine  i 
c*étoitlagranderépugnancequ*eIlemon- 
troit  à  Te  rengager  dans  les  liens  du  ma- 
riage ,  Ôc  l'opinion  où  elle  étoit  qu'il  n'y 
avoit  aucun  fonds  à  faire  fur  la  confiance 
des  hommes.  La  crainte  d'un  refus  ne 
m'empêcha  pourtant  point  de  me  décla- 
rer j  &  il  y  avoit  déjà  long- temps  que 
mes  foins  lui  dévoiloient  les  difpolîtions- 
de  mon  cœur  ,  lorfque  faifilTant  une  oc- 
cafion  favorable  ,  je  lui  parlai  de  mon 
amour,  ôc  la   conjurai  d'accepter  mes 
vœux. Madame  de  Villiersme  dit  qu'elle 
s'étoit  appercue  depuis  long-temps  de 
mesfentimens,  ôc  qu'elle  me  plaignoic 
d'autant plusque,  quoiqu'elle  n'eût  pour 
moi  aucnne  répugnance,  je  me  flactoii 
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vaineraenr  de  la  faire  reiîoncer  à  la  réfo- 
lution  qu'elle  avoir  prife  de  ne  jamais^ 
concrader  un  fécond  engagement. 

Je  fis  vainement  tous  mes  efforts  pour 
ramener  Madame  de  Villiers  à  des  fenti- 
mens  plus  doux  :  elle  perfifta  ,  malgré 
Fattachennent  de  préférence  qu'elle  me 
monrroif,  &:  fon  éloignement  pour  le 
mariage,  que  j'attribuois  à  Ton  indiffé- 
rence pour  moi,  nie  déloloit.  J'eus  bien- 
tôt de  plus  grands  obftacles  à  fur  monter  : 
&  ceux-ci  penscreiit  ruiner  toutes  mes 
efpérances. 

Un  jour  que  Madame  de  Villiers  re- 
venoit  de  Ver  failles,  fon  cocher  futafez 
mal-à-droit  pour  fa  verfer.  Le  Duc  de*** 
vint  à  palTer  -,  il  fit  arrêter  fa  voiture  ,.& 
fit  tant  d'inflancesà  cette  Dame  de  Ce  fer- 
vir  de  fon  carrofle,  qu'elle  crut  devoir 
l'accepter.  Le  Duc  ne  la  connoifToit 
point  :  Se  croyant  que  fon  rang  ,  fa  qua- 
lité ôc  fa  nailTance,.  te  difpenfoient  de" 
foupirer  comme levulgaire,voulut  pren- 
dre avec  elle  certaines  libertés  qu'elle 
ne  fe  fentit  pas  difpofée  à  foufiFrir.Il  vit 
bien  qu'il  s^étoit  trompé,  fe  contint,. 
}a  ramena  jufqucs  chez  elle -,  &  quel- 
^jiesjeffbrrs  qu'elle  fît  pour  s'en  débar- 
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raflTer  ,  il  la  conduiiît  Jufques  dans  Coi\ 
appartement ,  refta  fort  long-temps  ;  ik 
elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
s'en  défaire. 

Madame  de  Villierss*encroyoitquîrre- 
enfin  j  mais  le  Duc  y  retourna  dès  le  len- 
demain 5  revint  tous  les  jours  la  fat-igucr 
de  fes  proteftations  ;  Se  tout  ce  qu'elie 
put  faire ,  fut  d'avoir  grand  foin  de  n'être 
jamais  feule  lorfqu'ilfe  faifoit  annoncer.. 
Ces  vi fîtes  m'allarmcrenf,  je  ne  pus  m'eni- 
pêclier  de  faire  part  de  mes  craintes  à 
MadamedeVilliers,  qui  me  repondit  que 
cet  homme  lui  déplaifôit encore  plus  qu^à 
moi  :  &  que ,  par  quelque  moyen  que  ce' 
fut ,  elle  voudro  t  en  être  délivrée.  J'en 
faisunbienfûr  ,luircpondis-je,c*eftque 
vous  me  permettiez  de  lui  dire  que  nous 
cnfommesaux  termes  de  nous  marier 
Bientôt.  Oh  !  pour  celui-là  ,  reprit-elle  , 
je  vous  défends  de  vous  en  fervir. 

Cependant  il  y  avoit  à  Paris  un  jeune 
Gentilhomme  de  Bretagne  qui  portoit  le 
même  nom  que  moi  ;  nous  n'étions  pas 
parens  &  nous  ne  nousconnoiffions  pas. 
Il  étoit  amoureux  Se  aimé  de  Mademoi-^ 
felle  Pèrrot  ;  illa  demanda  en  mariage  ; 
ellclui  fut  accordée  jôclè  public- tîoRïpé 
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par  notre  nomcommun ,  crut  que  c*étoic 
moi  qui  alloisépoufer Mademol  Telle  Per- 
ror.  Ce  bruit  parvint  jufqu'à Madame  He 
Villiers,  qui  y  fut  très-  fenfible.  Je  la  trou- 
vai fort  trille  ,  &:  la  iurpris  toute  en  lar- 
mes. Pénétré  de  (on  aillidion  ,  je  lui  en 
demandai  le  iujet.  Elle  gaïda  quelque 
tem^-^s  le  file nce,  &  me  rcponùit  avec^Co- 
jcre  qu'elle  étoit  furprifequej'ofinTe  pa- 
roître  devant  elle  ,  &c  la  croire  aiTez  bon- 
ne poiîrfouffrirquej'abufaffe  pluslotig-- 
temps  de  fa  crédulité;  que  Je  ii'avois  qvf  à 
aller  auprès  de  Mademoifejle  Perrot ,  <Bc 
qu'elle  ne  vouloit  plus  me  voir. 

Fort  étonné  de  ce  reproche  53e  tombai 
à  fes  pieds,  lui  protedaique  de  mes  jours 
je  n-avois  TU  cette  Demoifelle,  &  que 
du  moins ,  avant  de  me  condamner,  elle 
me  permit  de  lui  prouver  mon  innocen- 
ce. A  force  de  follicitations,  j'obtins  la- 
liberté  de  me  juftifier.  J'appris  oùdemeu- 
roit  M.  de  Salvange  ;  j'allai  le  voir  ,  Se 
comme  MadamedeVillierslui  avoit  fait 
autant  de  tort  auprès  de  fa  maitrelTe, que 
cel'e-ci  me  nuifoit  auprès  de  Madame  de 
Yilliers,  je  l'accompagnai  chez  Made- 
moifclle  Perrot,  que  Je  tirai  d'erreur  -,  ^ 
ilvint  avec  moi  chez  Madame  de  Villiers 

E  vj 
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qu'il  détrompa.  Dcs-lors  cett£  aimable 
veuve  ne  me  cacha  p!us  fa  tendrefTe;. 
j'euife  été  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes ,  Il  rimportunité  du  Duc  n*eûr 
troubîé  notre  repos.  Excédée  de  Tes  foinsj. 
Madame  de  VilUers  me  permit  alors  de 
me  fervir  de  l'expédient  que  je  lui  avois 
propofé;  &j*alîai  dès  le  jour  même,  faire 
part  au  Duc  de  mon  mariage  prochain  ySc 
le  priai  de  vouloir  bien  difcontinuer  des^ 
pourfuites  qui  ne  pouvoienr  lui  réufîir. 

Le  Duc  de '^**  reçut  très-bien  la  prière 
que  ]C  lui  fis  j  Se  quoiqu*il  me  parue  d'a- 
bord un  peu  furpris  de  ma  démarche ,  il 
promit  de  me  lai  (Ter  le  champ  libre;  II 
pcnfoirbien  différemment,(S<:  ncmériroic 
guère  mes  remercimens.  En  effet,  quel- 
quesjours  après,  je  Fais  bien  étonne  d'ap- 
prendre que  je  venois  d'être  nommé  par- 
le Roi  ^pour  fervir  fous  les  ordres  du  Ma- 
réchal de  Créqui  5  dans  Tarmée  ,,dbnt  les 
Officiers  généraux  avoient  été  nommés 
déjà  depuis  long-temps.  Je  me  doutai  ce- 
pendant à  qui  je  devois  cette  diftinâiioii 
que  je  n'avois  eu  nulle  envie  de  deman- 
der. Je  ne  me  trompoispas  :  on  me  dit 
que  le  Duc  de  '^'^'^  Tavoit  follicitce  vive- 
menr  pour  mai,  auprès  du  Mihift're  ^donî: 
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il  éroic  proche  parenr.  Je  tremblai  pour 
mon  amour  ,  &  craignis  que  le  Duc  n'eue 
cherché  à  nv éloigner  pour  exécuter  plus 
facilement  quelque  criminelle  entrepri- 
fe  i  &  je  partis  dans  cette  défiance ,  apics^ 
nous  être  affurés ,  Madame  de  Villiers  & 
moi,  que  nous  nous  épouferionsaulli- tôt 
après  mon  retour^. 

Mes  funeftes  préfentimens  n'etolent: 
que  trop  fondés:  pendant  que  j*étois  à 
l'armée , Madame  de  Villiers,  pour  fe  dé» 
rober  aux  imporrunirés  du  Due  ,  étoit 
allée  dans  une  de  fes  terres  à  quelques 
lieues  de  paris.-La  campagne  finie ,  je  lui 
marquai  ie  jour  auquel  je  mercndrorsà 
Paris ,  afin  qu'elle  s'y  rendît  de  Ton  côté. 

La  première  nouvelle  que  j*appri«  eii^ 
arrivant  y  fut  que  Madame  de  Villiers 
avoir  été  enlevée  à  fon  retour  par  plus 
de  vingr  hommes  mafqués ,  qui  avoienr 
arrêté  ton  carroiTe ,  Ten  avoientfaic  def^ 
cendre,  &s'étoient  enfoncés  dans  un  bois. 
Furieux  à  cette  nouvelle ,  je  réfolus-de 
pourfuivre  ,  avec  mes  amis  &  mes  i^cns ,. 
l'è  raviffeur  i  mais  au  moment  où  j*'al- 
Ibis  monter  à  cheval ,  je  fus  arrêté  de 
laparcdu  Roi  ,.  &  confticué  prifonnier 
gour  avoir  raoi-mune  enlevé: Madame" 
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de  Villiers.  Il  far  peu  difficile  à  mon  père 
de  prouver  rabfurciité  de  cette  accufa- 
tioni  mais  il  y  eut  des  formalités  à  rem- 
plir, &:  ce  ne  fut  que  quelques  jours 
après  qu*on  me  rendit  la  liberté.  Je  me 
hâtai  de  ralTembler  mes  amis,  &  nous 
montâmes  à  cheval  au  nombre  de  dix- 
huit.  Nos  recherches  furent  vaines  d'a- 
bord ;  &  tout  ce  que  nous  appiînies  fut 
que  Madame  de  Villiers  avoir  été  fort 
maltraitée  par  les  fcélérars  qui  Tavoicur 
enlevée.  Enfin  j'eus  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  de  mes  amis  qui  m'apprirque 
Madame  de  Langey ,  tante  du  Duc  ,  in- 
formée de  ce  qui  fe  paOToit ,  avoir  couru 
après  fon  neveu,  ôc  l'avoir  obligé  de  lui 
remettre  Madame  dé  Villiers,  qu'elle 
gardoit  elle-même  dans  fon  château  ; 
tju'à  la  vérhéMadanicdeVilliersnepou- 
voit  fans  horreur  entendre  prononcer  le 
nom  du  Duc  -,  mais  qu'elle  n'ctoit  guère 
mieux  difpofée  en  ma  faveur,  par  Icsfoins 
qu'on  av€yit  pris  de  l'aigrir  contre  moi. 

Ce  rapport  n'étoic  que  trop  vrai  ;  car 
Madame  de  Villiers,  informée  que  j'étois 
dans  les  environs,  partir  du  château  de 
Langey  pour  fe  rendre  dans  faraaifbn  de 
campagne.  3  y  volai  auffî-terj  mais  elle 
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m'envoya  dire  que  je  ne  devois  pasefpé- 
rer  ue  la  voir,  &  qu'elle  me  prioic  dcme 
retirer  à  l'inftanr.  Je  lui  fis  répondre  piir 
fa  fenime-de-chambre  ,  que  quelque 
atroces  que  fufTenr  vraifemblablememt 
les  dénonciationsqu'on  lui  avoir  portées 
contre  moi ,  je  ne  partirois  pas  avant 
qu'elle  eût  entendu  ma  iuftification.  Cet- 
te demande  n'eut  pas  plus  de  lucres  que 
la  première  ,  6c  nous  nous  renvoyâmes 
pendant  une  demi -journée  de  pareils 
meifages. 

Cette  obftination  à  ne  pas  m*enten- 
dre ,  me  fit  croire  qu'enfin  Madame  de 
Villiers  m'avoir  facrifié  ;  cette  idée  m'ir- 
rita :  &:  quittant  le  ton  de  fuppliant ,  je 
fis  amener  mon  cheval,  montai  delTus,. 
6c  envoyai  dire  pour  la  dernière  fois  à 
la  veuve,  que  je  n'attendois  plus  qu^uii 
dernier  refus  pour  partir  :  que  fans  doute 
elle  avoit  des  motifs  particuliers  de  me 
croire  coupable ,  &  que  je  la  laifTerois , 
puifqu'ellc  le  vouloit ,  la  maitrede  de 
rompre  fes  enf^agemens  avec  moi ,  pour 
en  prendre  qui  fans  doute  la  flattoienc 
davantage,  f  attendis  la  rcponfe  ;  Se  ce  fie 
futque  demi-heure  après  quela  femme- 
de-chambre ,  me  reniettantun.  paquet^. 
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me  dit  que  lî  je  pouvois  me  laver  de  cet 
écrit ,  fa  riiaicreire  ne  feroic  aucune  difli^ 
culte  de  me  recevoir. 

Ce  papier  me  furprit  ccrangement; 
G*étoit  une  lettre  fort  étendue  ,  &  que 
moi-même ,  fî  je  n'eufie  été  bien  alTuré 
du  contraire ,  J'euife  cru  avoir  été  écrite 
de  ma  main.  On  m*y  faifoir  confeiller  au 
Duc  d'enlever  Madame  de  Villiers,  à  la- 
quelle je  proteftois  n'avoir  jamais  fongé- 
lérieufement,  &  que  je  luicédoisvolon* 
tiers.  J'écrivis  fur  le  champ  à  Madame 
de  Villiers,  qu*àla  vérité  je  ne  pouvois 
nier  la  rare  habileté  du  fauifaire  qui 
avoit  fi  bien  imité  mon  écriture;  mais  je 
démontrai  avec  tant  d'évidence  coinbien 
il  etoit  faux  que  j'euiTe  pu  avoir  parc  à 
cette  horreur,  que  Madame  de  Villiers 
me  fit  encrer  chez  elle  \  j'achevai  de  me 
juftifier.    . 

Nous  revînmes  enfemble  à' Parir,  où 
nous  fûmes  mariés. 

Dès  le  moment  que  j'avois  vu  cette- 
lettre  ,j'avois  juré  de  me  venger  i  &  fans 
comaïuniquer  mon  delTein  à  mon  épou- 
fe ,. le  ne  cherchai  plus  que  roccaiioii  de 
tirer  rai fon^de  cet; outrage  relie  fe*  pré- 
feiitav.lTa  jpur:,  aY.ancrencontré  le  Dais. 
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qui  forcoir  d'une  mai  Ton  dans  le  même 
temps  que  fy  entrois ,  je  lui  dis  que  j*a- 
vois  quelque  chofe  d'imporrant  pour 
nousdeux  a  lui  communiquer  en  particu- 
lier. Nous  allâmes  dans  un  endroit  écar- 
té, Ôidcsle  fécond  coup  je  le  vis  tomber. 
Je  ne  fongeai  plus  qu'à  m'eloigner  du 
Royaume.  J'allai  prendre  congé  de  ma 
femme.  Cette  réparation  futdouloureufe 
pour  nous  :  mon  abfence  fut  de  deux 
ans.  Le  Duc  ne  mourut  pas  de  fa  blef^ 
fure ,  on  le  fit  revenir  du  refTentiment 
cju'il  avoit  contre  moi  :  il  reconnut  fes 
torts  5  &c  ce  fut  lui  qui  me  fit  obtenir  ma 
grâce.  Je  rentrai  en  France,  &c  depuis 
cette  époque  ,  le  Duc  qui  m'avoit  fore 
inquiété,  ed  le  plus  chaud  de  mes  amis. 
Telles  font  les  traverfes  que  nous  avons 
eues  à  effuyer  ma  femme  Ôc  moi,  avant 
que  de  goûter  paifiblcment  le  bonheur 
dont  nous  jouidons. 

L'Auteur  de  ces  Nouvelles  termine  ici  on 
Ouvrage.  Nous  croyons  qu'il  juftifie  ce  que  nous 
avons  dit  ;  beaucoup  d'intérêt  dans  les  faits.,  6c. 
de  fimplicité  dans  le  %Ie» 
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HUITIÈME  CLASSE. 

ROMANS    MERVEILLEUX. 
VOifeâu  Bleu ,  par  Madame  /Aunoy» 

T 

•il-  L  y  a  déjà  plufieurs  mois  que  nous  avons  |5ris 
l'engagement  de  donner  VOifeau  Bleu  de  Ma- 
dame d'Aunoy ,  nous  allons  enfin  remplir  notre 
promefle.  En  abrégeant  ce  Conte  ,  &  y  faifant 
quelques  légers  changemens  ,  nous  avons  tâché 
de  ne  lui  rren  faire  perdre  de  l'intérêt  qu'il  inf- 
.^ire ,  &  des  grâces'  qui  font  tépandiles  dans  la 
plus  grande  partie  éé  fes  détails.- 

Un  certain  Roi  ayant  perdu  la  Reine 
fa  fc  mme  ,  s'abandonnoit  à  la  douleur 
que  lui  caufoit  cet  événement.  Elle  étoit 
Ci  excefîive ,  que  rien  ne  pouvoit  l'appair 
fer.  Ov\  craignoit  ^ue  le  dércfpoir  ne  le 
portât  à  fe  calTer  la  tête  contre  les  murs 
de  fon  appartement  ;  &  pour  l'en  empê- 
cher, on  avoit  eu  la  préc?ution  de  les 
garnir  de  matelas  par-deflTous  la  rapif- 
ferie.  Ses  fujets ,  fes  Courtifansn'oubîic- 
f  ent  rien  pour  tâcher  de  diminuer  ion- 
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chagrin.  Mais  le  Prince  paroifToit  tou- 
jours inconfolabler  Enfin,  une  veuve  le 
préfente  devant  lui  toute  couverte  de 
crêpes  noirs ,  de  voiles  ,  &  de  longs  ha- 
bits de  deuil,  pleurant  5  fanglotant  11  fore 
&  C\  haut  5  que  le  Roi  'en  eft  furpris.  Elle 
lui  dit  qu*elle  ne  venoit  peint  pou-r  en- 
treprendre ,  comme  les  autres ,  de -dimi- 
nuer fonaftlidion,  mais  plutôt  poiirraug- 
inenter,  parce  que  rien  n'eft  piusjuile 
que  de  pleurer  &  de  regretter  une  bonne 
femme;  que  pour  elle,  qut  avoif  eu  le 
"meilleur  de  toas  les  maris,  elle  comptoic 
bien  de  pleurer  éternellement.  Après  'ce 
préambule,  elle  redouble  fes  cris,  &> le 
bon  Roi  fe  met  à  hurler  avec  elle. 'It 
l'entretient  desbelles  qualités  qu*avoit  la 
Reine  ;  la  veuve  r'enchéri t  par  le  portraic 
qu'elle  lui  fait  de  celles  dont  fon  cher  dé- 
funt étoit  pourvu.  En  achevant  Toraifoii 
funèbre  de  cet  incomparable  époux ,  elle 
lève  un  peu  le  voile  qui  lui  couvre  le 
vifage  ,  comm.e  pour  donner  un  plus  li- 
bre cours  à  fes  fanglots ,  &  laiiTe  voir  au 
Prince  deux  grands  yeux  bleus,  bordés 
de  longs  fourcils  noirs  qui ,  en  très- peu 
de  temps ,  firent  oublier  au  Roi  la  cruelle 
léfolution  qu'il  ayoit  priie  de  fc  laiffcr 
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mourir  de  chagrin.  Déjà  il  ne  penfe  plus 
à  fa  propre  douleur ,  <5i  n'eft  occupé  que 
de  celle  de  la  belle  afflip^ce.  Ils  continuent 
Tuii  &  l*aucre  à  s'entretenir  de  Tobjet  de 
leurs  regrets  -,  &  à  force  à' en  parler ,  ils 
parviennentàn'yplusfongerdutout.  Les 
pleurs  celTent  de  couler  de  part  6k  d*au- 
tre,  les  nuages  deîatriftefle  fe  diiTîpent. 
Enfin  5  pour  abréger,  un  nouveau  mariage 
vient  achever  de  les  confoler.  Voilà  Thi f- 
toire  raccourcie  de  bien  des  veufs,  &  de 
bien  des  veuves» 

Le  Roi  n'avoit  eu  qu*une  fille  de  (a 
première  femme  ,  c'étoit  la  hutrième 
merveille  du  monde  roula  nommoitF/o- 
rine  ,  parce  qu'elle  avoir  la  fraîcheur  & 
la  JeunefTe  de  Flore.  La  nouvelle  Reine 
en  avoir  une  auiïî  de  Ton  premier  mari. 
Cette  fille  avoit  été  élevée  par  la  fée 
SoUjffioyfa  marraine.  On  Tappeloit  Tnii- 
tonc  ,  à  caufe  que  Ton  vifage  étoit  mar- 
qué de  taches  de  roulTeur  comme  une 
truite.  Elle  avoit  la  figure  la  plus  dégoû- 
tante, &  n*en  faifait  pas  moins  les  déli- 
ces de  fa  mère  qui ,  comme  ons*€n  dou- 
te bien ,  la  trouvoit  infinimenrplus  belle 
&  plus  agréable  que  Florine.  Cette  der- 
jftière  ,  quoique  d*un  caradère  doux  &: 
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charmant,  enfuyoit  tous  les  mauvais  trai-  . 
cemens  qu'une  belle-fille  peut  recevoir 
d'une  marâtre.  Il  fallut  longer  à  marier 
ces  deux  PrincelTes.  On  attendoit  l'arri- 
vée du  Roi  Charmant,  C'ctoit  un  jeune 
Prince  magnifique  &:  galant ,  dont  Tef- 
prit  &  la  figure  répondoient  parfaite- 
ment au  nom  qu'il  portoir.  Il  arrive.  Oii 
lui  préfente  Truitonc.  La  Reine  avoir  mis 
tous  fes  foins  à  la  parer  ,  &  ne  l'avoir 
rendue  que  plus  hideufe.  Charmant  en 
détourne  la  vue,  &  demande  fi  elle  n*a 
point  de  foeur.  Oui ,  j'en  ai  une ,  repond 
l'imbécille  Truitone  ,enmontrantFlorine 
du  doigt  ;  la  voilà  qui  fe  cache  dans  un 
coin  ^  parce  quelle  n  eji  pa^  brave,  "^  Ssl 
belle-mère  l'avoit  en  effet  empêchée  de 
faire  aucune  toilette  pour  la  réception  du 
-Roi  C/iarmantydans  la  crainte  qu'elle  n*e- 
clipsâtfon  ]2.\droQ,Florine  rougit  audif- 
cours  de  Truitone ,  &  devint  fi  belle, 
mais  fi  belle ,  que  le  Prince  en  fut  ébloui. 


'  Brave  ,  ^n  ftyle  populaire  &  de  conte  ,  fe 
dit  de  quelqu'un  qui  eft  bi€n  mis ,  &  qui  a  de 
beaux  habits. 
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Il  n'eut  plus  d'yeux  que  pour  elle*  Tous 
fcs  VŒUX  furebt  pour  Florine  ,  qui  de  ion 
côré  n'en  forma  plus  que  ^q\xï  Charmant, 
La  Reine  irritée  de  la  préférence  qu'on 
donne  à  cette  PrinceiTe  j  fur  fa  fille,  la  fait 
renfermer  dans  une  tour  pendant  le  féjour 
de  Charmant.  Elle  apofte  des  Courtifans 
pqurlui  faire  le  portrait  le  plus  defavan- 
tageux  de  Florine,  &  afin  deconnoitre 
par  eux  fes  véritables  fentimens.LePrince 
nç  fait  point  la  moindre  attentipn  à  tous 
leurs  propos.L'und'euxplusadroit  prend 
un  autre  tour,  &  fe  met  à  faire  l'éloge 
le  plus  pompeux  de  la  Princelfe  Florine. 
Charmant  fe  réveille  alors  comme  d'mi 
pr^ofond  fommeil ,  l'écoute  ,  &  annonce 
p4r  la  joie  qui  fe  peint  fur  fon  vifage  ,  le 
plaifir  que  lui  caufe  ce  difcours. 

Cependant  Florine  fe  lamentoit,  gé- 
mififoit  dans  la  tour  où  on  l'avoir  renfer- 
mée,* &:  ce  qui  augmentoit  fon  défefpoir, 
c'étoicla  crainte  de  ne  jamais  revoir  le 
Prince  ,  dont  l'image  s'étoit  profondé- 
ment gravie  dans  fon. cœur.  Charmant^- 
de  Ion  côté ,  infenfible  à  tous  les  préfens 
dont  le  comble  laReine,  pourledifpofer 
à  époufer  Truitone  ,.ne  foupire  que  pour 
Ci  belle  prifomiicre.  Il  gagne  une  Dame 
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du  palais  pour  parvenir  àlui  parler.Cetce 
femme  le  trahit ,  &  au  lieu  de  Florine 
qui  fe  doit  trouver  la  nuit  à  une  fenêtre 
qu'elle  lui  indique  ,  c'eft  à  Truitone  qu'il 
fait  les  déclarations  les  plus  tendres,  à 
elle  qu*il  jure  un  amour  éternel ,  en  lui 
mettant  au  doigt  un  anneau  précieux 
pour  gage  de  fa  fidélité.  Truic&ne  répon^ 
doit  gauchement  aux  difcoutspafîîonnés 
du  Prince.  Il  s*en  appercevoit ,  mais  dans 
un  tête-à-tête  le  cœur  fait  grâce  à  Tef- 
prit  ;  il  attribuoit  d'ailleurs  la  bêtife  de 
ies  réponfes,  à  la  crainte  &  à  Tembar- 
ras  que  doit  éprouver  toute  Elle  honnê- 
te dans  un  ^iremier  rendez-vous.  Il  la 
quitte  en  lui  faifant  promettre  qu'elle  fe 
retrouvera  le  lendemain  au  même  lieu 
^  à  la  même  heure.  Elle  n'avoit  garde 
d*y  manquer,  ôc  la  Reine  ne  deman* 
doit  pas  mieux  que  de  favorifer  les  en- 
trevues de  fa  fille  avec  Charmant,  Ce 
Prince  revient  la  nuit  fuivante  ,  ayant 
amené  avec  lui  une  chaife  volante,  at- 
telée de  grenouilles  ailées  ,  dont  un 
Enchanteur  de  fes  amis  lui  avoir  fait 
prcfent.  Il  engage  fans  peine  fa  maitref-- 
fe  à  y  monter  ,  &  en  un  clin  d'œil 
voilà4ios amans  ^au  milieu  des  airs.  Ii& 
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vont  defcendre  au  Palais  de  la  Fée  Souf- 
fio  ,  où  leurs  noces  doivent  le  célébrer. 
Charmant  y  reconnoîc  Ton  erreur  ;  il  en 
efl:  confus,  défefpérc  ,  &  déclare  nette- 
ment à  la  Fée  qu'il  n*épou(era  jamais  fa 
hideufe  filleule.  Souffio  Ten  prelfe  en 
vain.  Trz/iro/ze  lui  moiîtreTanneau  qu'elle 
a  reçu  de  lui  \  le  traite  d'infidèle^  de 
parjure.  Le  Prince  confondu  affure  qu'il 
a  été  trompe  -,  qu'il  n'a  rien  promis  , 
rien  donné  à  l'imprudente  qui  s'obftinc 
à  vouloir  être  fa  femme  malgré  lui.  Il 
appelle  Tes  chères  grenouilles  à  (on  fe- 
cours  -,  mais  l'enchantement  avoit  cefl'é , 
plus  de  grenouilles,  plus  de  cabriolet  vo- 
lant :  il  fe  voit  au  pouvoir  de  la  Fée  chez 
laquelle  il  fe  trouve.  Elle  ne  fait  que  le 
toucher  de  lamain,&auiri-tôt  fes pieds 
s'attachent  au  plancher  ,  comme  lî  on 
les  y  avoit  cloués.  Ç^uand  vous  mécor- 
chcrie:^tout  W/,  difoit  le  Roi  Charmant, 
je  ne  ferai  jamais  quà  Florine,  Soujjîo 
emploie  la  douceur  ,  les  menaces,  les 
prières  ;  Truitone  pleure  ,  crie  ,  gé- 
mit,  s'emporte  ,  s'appaife.  Vingt  jours 
&  vingt  nuits  fe  pafTent  ,  fans  que 
ces  deux  feumies  ceHcnt  de  parler,  fans 
manger ,  fans  dormir  ,  fans  s'afleoir. 

Jamai^ 
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Jamais  perfécurion  ne  fur  égale  à  celle 
que  Charmant,  efluya  de  la  parc  de  ces  fu- 
ries. Il  avoir  les  oreilles  étourdies  de  leur 
criailkmenr  5  mais  Ton  coeur  n'étoir  pas 
vaincu.  Enfin  la  Fée  ,  irrirce  de  Tobfti- 
iiarion  du  Roi ,  lui  ofïre  de  choi(4r ,  en- 
tre une  pénirence  de  fept  ans ,  <5i:  la  main 
4le  fa  filleule.  tV/drT/z^/zr,  qui  avoir  gardé 
un  profond  filence ,  s'écrie  :F^i7^i  de  moi 
tout  ce  que  vous  voudre^ ,  pourvu  que  je 
fois  délivré  de  cette  maujfade,  Aîaujfade 
vous-même  y  dhTruuone  en  colère;  je 
vous  trouve  un  plaijant  Roitelet ,  avec 
votre  équipage  marécageux  ,  de  venir 
m^ injurier  jufqu  en  mon  pays  >  m* y  man» 
quer  de  parole^  Foye^ ,  reprend  le  Prin- 
ce ,  quo7i  a  tort  de  ne  pas  prendre  une  (l 
telle  perjonne  pour  femme  l  Eh  bien,  in- 
terrompir  Souflîo  en  courroux,  tu  ri  as 
quà  t  envoler  par  cette  fenêtre^  car  tu 
feras  pendant  fept  ans  oifeau  bleu, 

Charmanr  change  de  figure  au  mcme 
inftant:  Tes  bras  fetransformenr  en  ailes, 
tout  fon  corps  fe  couvre  d'un  plumage 
couleur  d*azur,  &  il  lui  pouffe  fur  la  têre 
une  aigrette  blanche,  qui  lui  cienr  lieu 
de  couronne.  Dans  cet  étar,  il  Jerre  un 
cri  douloureux,  &  s'envole  à  tire  d'aile 
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pour  fuir  le  fuiiefle  palais  de  rEnciiaiue-^ 
reife.  Il  cherche  les  arbres  coiifacrés  à  l'a- 
niour  &àla  triflefle^Ies  myrtes,  les  cy- 
près, &  fait  retentir  les  airs  de  Tes  ac- 
censtendres«5^plaiiuifs.Cequiraffligeoic 
le  plus  dans  fa  cruelle  mctamorphofe, 
c'ctoit  de  Te  voir  privé  de  fa  chère  Flo- 
rine  pour  un  temps  filongj&de  penfer 
que  dans  cet  intervalle  on  pourroit  la 
marier  à  un  autre  que  lui. 

Cependant  Truitone  étoit  r^courncc 
chez  la  Reine  fa  mère ,  qui ,  en  appre- 
nantrafïrontque  fa  fille  venoitd'elTuyer, 
entra  dans  une  furieufe  colère  ,&  réfoluc 
de  s'en  venger  fur  Florine.  Elle  le  fait 
d'une  manièrebien  cruelle ,  &  bien  digne 
d*une  marâtre.  Elle  va  la  trouver  dans 
fa  prifon,  lui  préfenre  Truitone  parée 
des  plus  riches  ornemens ,  &  lui  apprend 
que  le  Roi  Charmant  vient  de  fépoufer  j 
pour  l'en  convaincre,  la  prétendue  ma- 
riée fait  briller  à  fes  yeux  l'anneau  que 
le  Prince  lui  avoit  donné.  Florine  tom- 
be évanouie  à  cette  nouvelle  ,  &  on  a  la 
barbarie  de  la  laifler  dans  cet  état,  fans 
la  fecourir-  Elle  ne  revient  à  elle  que 
pour  mieux  fentir  fon  malheur,  qu'elle 
déplore  nuit  .&  jour» 
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Son  amantVen  changeant  de  forme, 
n'avoit  pas  perdu  (on  amour^  ni  même 
Jes  moyens  de  l'exprimer^  car  il  avoic 
confervé  Pufage  de  la  parole.  Et  fe  fau- 
vant  du  Palais  de  Soufîio ,  i  1  avoir  dirigé 
fon  vol  vers  la  fatale  tour  qui  renfermoic 
Tobjet  de  fa  tendreffe.  On  voyoit ,  vis-à- 
vis,  un  grand  cyprès,  fur  lequel  Foifeau 
bleu  fetenoitperché.Il entend,  pendant 
la  nuit,  les  gémiflemens  &  les  fanglots 
d'une  Dame  vivement  affligée.  Ils  par- 
toient  d'une  des  lucarnes  delà  tour-,  il  y 
vole  5  mais  la  fenêtre  étoic  déjà  fermée 
quand  il  y  arriva.  La  nuit  fuivante  ,  les 
mêmesplaintesrecommencèrentiroifeau 
amoureux  reconnoît  la  voix  de  fa  mai- 
rrelTe.  Cette  malheureufe  Princeflfe  con- 
juroitla  mort  de  terminer  fes  jours.  Char- 
mant qui  Técoutoit  du  haut  de  fon  arbre, 
lui  crie  tout-à-coup  :  Aimable  Florine, 
merveille  de  nos  jours,  pourquoi  vou- 
lez-vous finir  û  promptement   les  vô- 
tres? Vos  maux  ne  font  pasfansremcde. 
Eh  î  qui  me  parle  d'une  manière  fi  con- 
folante,  dit  la  PrincefTe?  Un  Roi  mal- 
heureux, reprit  l'oifeau, un  Prince  qui 
vous  aime ,  Se  n'aimera  jamais  que  vousi^ 
rloriiic  étonnée,  craint  que  ce  ne  foie 

Fij 
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un  pîcge  que  lui  tend  Ton  ennemie.  Ne 
craignez  rien ,  ajoute  Toifeau,  l'amant 
-qui  voijs  parle  ell:  incapable  de  vous  tra- 
hir. En  achevant  ces  mots,  il  vole  fur  la, 
fei^ctre.  La  PrincelTe  a  d'abord  peur  d*ua. 
oifeau  cfui  parle  avec  .tant  d'efpritî  mais 
fa  familiaricc  ôc  la  beauté  de  Ton  pluma- 
ge la  raflTurent.  Eh  !  qui  êtcs-vous ,  char^- 
mant  oifeau,  dit  Florine,  en  le  caref- 
fant  ?  Vous  avez  prononcé  mon  nom , 
répondit  le  Roi  ;  en  même  temps  il  lui 
raconte  ion  aventure.  Qu'on  juge  de  la 
joie  qu'éprouve  cette  païKvre  Princeflfe, 
eir  t€voyant  fon  amant  fous  une  forme 
fi  jolie,  quoique,  hélas!  fi  peu  propre 
à  la  confoler  pleinement.  Elle  oublia 
en  un  moment  toutes  fes  peines  ôc  tous 
fes  malheurs. 

L'ojfeau  amoureux  ne  manquoitpas  une 
feule  nuit  de  venir  vifiter  fachère  piifon  • 
nière.  La  fenêtre  s'ouvroit  tous  les  foirs 
pour  le  recevoir.  Chaque  fois  qu'il  ar- 
rivoir ,  il  tenoir  en  fon  bec  quelque  nou- 
veau préfenr.qu'ildépofoitfurlesgenoux 
de  Florine.  Tantôt  c'^étoit  un  collier  de 
perles  d'un  prix  infini,  ranrôt  des  boucles 
dediamans ,  qu^il  alloir  chercher  pendant 
ih  jour  dans  la  ville  capitale  de  fes  Etats, 
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&  qu*il  lui  rapportoit.  La  PrincefTe  fe 
paroit  decesrichesornemens  pour  plaire 
à  Poifeau  royal  j  niais  dès  qu'il  la  quic- 
toit  5  elle  les  cachoic  foigneufement ,  de 
peur  que  les  femmes  qui  la  fervoient ,  ne 
îesvirfènt.  Les  cendresentretiens  de  Char- 
mant &  de  Florine,  ne  finifloient  que 
lorfque  le  jour  recommençoit  à  paroître. 
L'oifeau  bleu  fe  réfugioic  alors  dans  le 
feuillage  touffu  de  fou  cyprès.  Souvent 
il  en  forroit  uncvoix  humaine  qui  chan- 
toit  des  airs  (î  mélodieux  &  fi  tendres, 
que  les  paffans  en  étoient  ravis;  maiscom- 
meils  ne  voyoient  perfonnè,  ils  fe  per- 
fuadèrent  que  le  tronc  de  cet  arbre  éroic 
habité  par  des  efprits*,&  bientôt  onn*ofa 
plus  pafTer  auprès. 

Lecommercenoélurne  desdeux  amans 
dura  deux  ans  entiers ,  fins  que  rien  en 
troublât  la  douccm,  F/orine  ne  feplai- 
gnoir  plus  des  rigueurs  de  fa  captivité,  & 
Charmant  fe  confoloit  de  la  longue  durée 
de  fa  métamorphofe.  Leurs  converla- 
tions  ctoient  délicieufes.  La  PrincefTe 
donnoit  mille  baifers  à  l'oifeau  chéri ,  qui 
y  répondoit  par  des  coups  d'aile  &  des 
coups  de  bec  amoureux.  Quelquefois  ils 
rcunilToient  leurs  voix  délicates  ,&  chaiv 
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roientenfemble  les  vers  queleuriiifpiroit 
leur  paffion.  La  Reine  qui  rodoicfouvenc 
autour  de  la  prifon,  les  entendit  un  jour , 
ainfi  que  Truiione,  qui  ctoit  avec  fa  mè- 
re. Elles  ouvrent btufquement  la  porte: 
l'amant  emplumén'aque  le  temps  de- fe 
fauver.  On  trouve  Florine  fuperbemenc 
parce  ;  on  veut  fkvoir  d*oii  lui  viennent 
•les  pierreries j  les  bijoux  dont  elle  e(i 
couverte.  On  prétend  qu'elle  Tes  a  reçus 
pour  prix  d'une  trahifon  qu'elle  médite 
contre  l'Etat.. Le  deffein  de  la  marâtre 
étoit  en  effet  de  faire  paflTer  Florine  pour 
avoir  des  intelligences  avec  les  ennemis 
du  îloi,  afin  de  la  perdre  plus  fûrement. 
/)ans  cette  vue ,  elle  alloit  cacher  dôs 
papiers  dans  un  coin  de  la  cheminée, 
lorfque  Charmant,  qui  s'ctoit  perché  au- 
defîus,  fe  mit  à  crier:  Prends  garde  à 
toi ,  Florine  ,  l'on  veut  te  jouer  un  mau- 
vais tour.  La  Reine  futfi effrayée  de  cette 
voix  inattendue,  qu'elle  pritla  fuite  avec 
fa  fille.  Mais  la  nuit  fuivante  elle  donna 
ordre  à  une  de  fes  femmes  d'aller  cou- 
cher dans  la  prifon  de  la  PrincefTe,  afin 
d'obferver  ce  qui  s'y  paffoit ,  &  de  con- 
trefairel'innocente  pour  infpirer  moins 
de  défiance  à  Florine.  Plufieurs  jours  6c 
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plufieiirs  nuits  fe  pafscrent  fans  que  la 
Princeiïe  ofât  fe  mettre  à  la  fenêtre» 
Uoifeaufe  dérefpéroitfur  fon  arbre.  La 
Princefle  l'entendoit  voltiger  autour  du 
donjon.  Mais  elle  fe  feroit  perdue  en  lui 
ouvrant  la  fenêtre.  Enfin  refpionne  qui 
veilloit  jour  &  nuit  depuis  un  mois  fe 
Tentant  accablée  de  fommeil ,  s'endor- 
mit profondément.  AufficôtF/or/72<?  court 
à  fa  lucarne ,  &  fe  met  à  chanter  douce- 
ment &  à  demi- voix  : 

Oifeau  bleu  y  couleur  du  temps  , 

Voie  à  moi  promptement» 

Charmant  arrive  à  rire  d*aiîe.  Quelle 
futleur  joie  de  fe  revoir!  Qu'ils  avoient 
de  chofes  à  fe  dire  après  une  abftnce  fi 
longue'.  Quedecareites  !  que  de  bai  fers  l 
Trois  nuits  confécutives  leur  réu/Tiirent. 
La  Surveillante  ronfloit,  pendant  qu'eux 
n'ctoient  pas  tentés  de  dormir.  Mais  à  la 
quatrième  ilsfont  découvert?. L'efpionne 
s'éveilie  au  milieu  de  leur  entretien ,  & 
feignant  toujours  de  fommeiller,  elle  en- 
tend tout  ce  qu'ils  difent<5<:  tout  ce  qu'ils 
font.  La  PvCine  en  eft  inftruite;  &  ne 
doutant  pas  que  Voifeau  qui  vient  fi  aiîî- 
dunicnr  toutes  les  nuits  faire  fa  cour  a 
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Florine ,  ne  foie  leRoi  Charmant ^chsLngé 
en  oifeau  par  la  Fée  SouJJîoy  elle  prend 
la  rcfolucion  de  le  faire  périr.  On  remar- 
que que  le  cyprès  voifin  de  la  tour  eft 
fa  retraite  ordinaire.  Ou  y  arrache  des 
cpées,  des  couteaux ,  des  rafoirs ,  de  ma- 
nière quelorfqu'il  vient  pour  s*y  percher, 
ces  armes  meurtrières  lui  coupent  les 
pieds.  Il  tombe  fur  d'autres  qui  lui  cou- 
pent les  ailes i  &  il  n*arrive  à  terre  qu'a- 
pi es  être  haché, (5^  perdant  tout  Ton  fang 
par  fesbleflures:  tout  ce  qu'il  put  faire, 
ce  fut  de  fe  traîner  dans  le  creux  de  l'ar- 
bre, où  il  attendit  la  mort,  perfuadé 
que  fa  maitrelTe  l'avoir  facrific. 

Cependant  l'Enchanteur,  ami  duRoi 
Charmant,  ayant  vu  revenir  chez  lui  Tes 
grenouilles  volantes  avec  le  charriotj  fans 
que  ce  Prince  parût,  étoit  en  peine  de 
ce  qui  pouvoir  lui  être  arrivé.  Il  avoit 
déjà  parcouru  huit  fois  la  terre  entière, 
ians  pouvoir  le  trouver;  il  faifoit  Ton 
neuvième  tour,  lofqu'il  s'arrêta  auprès 
du  cyprès,  Tonnant  du  cor,  &  appel- 
lant  le  Roi  Charmant  de  toute  fa  force. 
Le  Prince  lui  répond  &  fe  fait  connoîcre. 
Le  Magicien,  avec  quelques  paroles,  le 
guérit  fur  le  champ  de  fesbIefTurcsj  mais 
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il  n'a  pas  le  pouvoir  de  lui  rendre  ia 
forme  humaine.  Il  remporte  chez  lui  à 
la  prière  de  Toifeau,  &:  le  met  en  cage 
pour  le  fouftraire  k  de  nouveaux  mal- 
heurs. Maisquoiî  lui  ditTEnchanteurqurt 
avoit  fu  pariui  lefujctde  fa  mctamor- 
phofe  ,  &  combien  de  temps  elle  devait 
durer  encore,  reflercz-vous  cinq  ans 
dans  un  état  fî  déplorable?  Vos  ennemis 
foutiennentque  vous  êtes  mort,  de  veu- 
lent s'emparer  de  votre  Royaume.  Ne 
pourrois-je,  difoit  Charmant,  retour- 
ner tel  que  je  fuis ,  ôc  le  gouverner  com- 
me avant  mon  éloif^nement?  Oh  !  s'écria 
l'Enchanteur,  la  chofe  efl  difficile.  Tel 
qui  veut  bien  fe  foumettre  à  un  homme, 
n'eft  pas  d'humeur  d'obéir  à  un  perro- 
quet. Tel  vous  craint  5  environne  de 
grandeur  Se  de  fafte  1  qui  vous  arrache- 
roit  toutes  les  plumes,  vous  voyant  pe- 
tit oifeau.  Ah  !  brillant  extérieur!  répli- 
qua le  Prince,  encore  que  tu  ne  caches 
fouvent  ni  vertu  ni  mérite,  tu  ne  lai  (Tes 
pas  d'en  impofcr  à  la  foiblefTe  hum.aine. 
Mais  l'oifeau  philofophe ,  fe  voyant  à  la 
veille  de  perdre  une  Couronne,  prend 
le  parti  de  s'en  confoler  d'avance. 

Florine  n'étoit  pas  audî  philofophe 
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que  fon  amant.  Rien  ne  pouvoir  adoucir 
le  chagrin  qu'elle  cprouvoit  de  ne  plus 
le  voir.  Elle  revenoic  cent  fois  le  jour& 
la  nuit  à  fa  fenêtre,  appellanc  Sa  Ala- 
jefté  emplumce,  par  fon  refrain  ordi- 
naire; ôc  s'abandonnoit  à  toutes  les  alar- 
mes que  pouvoit  lui  caufer  l'incertitude 
de  ce  qui  pouvoit  être  arrivé  à  l'objec 
de  fa  tendrcfTe.  Dans  ce  temps,  le  Roi 
fon  père  meurt.  Le  peuple ,  indienne  de 
la  conduite  de  la  Reine  envers  Florine , 
fe  révolce  ^  pille  le  Palais ,  &  affomme 
cette  méchante  femme  à  coups  de  pier- 
res. Truirone  échappe  à  la  mort  &  fe 
fauve  chez  fa  marraine.  La  prifonnicre 
eft  délivrée  &  conduite  fur  le  trône  j 
Tamour  dans  fon  cœur  l'emporte  fur  le 
defir  de  régner.  Elle  crée  un  Confeil, 
auquel  elle  confie  le  foin  du  gouverne- 
ment, prend  pour  des  millions  de  pier- 
reries ,  Se  partune  nuit  toute  feule,  fans 
que  perfonne  fâche  fon  delTein,  pour 
aller  à  la  découverte  de  fon  amant. 

Le  Négromancien  ctoit  inquiet  du 
malheureux  fort  de  fon  ami ,  qui  avoir 
déjà  couru  plufieursrifques  depuis  qu*il 
ctoit  en  cage.  Le  clou  qui  la  tenoit  iuf- 
pendue  s'étoic  rompu,  &  le  pauvre  ci- 
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feau  a  voie  beaucoup  CoufFerz  de  fa  cliûre, 
Taiiroc  on  oublioit  de  lui  donner  à 
boire,  tantôt  le  finge  iui  arrachoit  les 
plumes  à  travers  les  barreaux  de  fa  cage, 
une  autrefois  il  recevoit  du  chat  des 
COUPS  de  griffes.  Mais  ce  qui  afiligeoit 
[f  fur-tout  TEnchantcur  5  c'ctoit  de  voir  ce 
Prince  infortuné  furie  point  de  perdre 
fes  Erars,  s*ii  ne  s*y  remontroit  au 
piuror  fous  fa  forme  ordinaire.  Enfin  , 
il  va  trouver  la  Fce  Soujjîo  ,  Tengage 
à  rendre  au  Prince  li  figure  hu- 
maine pour  un  temps  feulement,  pen- 
dant lequel  il  la  flatte  défaire  époufer 
Truicone  à  Charmant;  pour  cet  effet, 
il  exige  d'elle  qu'elle  mènera  fa  filleule 
à  la  Cour  du  Roi ,  &  l'y  laifTèra  pendanc 
quelques  jours,  afin  que  Prince  s'ac- 
coutume à  la  voir,  &  prenne  infenfî- 
blement  du  goût  pour  elle.  Soujjîo  con- 
fent  à  tout.  Voilà  donc  Charmant  rendu 
à  fes  Etats,  où  il  ne  tarde  pas  à  voir 
arriver  le  fatal  ob;et  de  fon  averfîon.  Il 
s'^gifToit  pourtant  de  fe  marier  avec 
TruLtone^  ou  de  redevenir  oifeau  bîeu' 
paur  cinq  ans  encore-,  &  Charmant  éloi- 
gno't  tantqu*il  pouvoit  le  jour  odieqx 
de  fes  noces, 
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Pendant  ce  temps,  Florine  déguifée  en 
payfanne,  les  cheveux  épars,  un  cha- 
peau de  paille  fur  la  tête ,  un  fac  de  toile 
fur  Tcpaule,  erroit  parmi  le  monde, 
cherchant  par-tout  Ton  oifeau  royal.  Elle 
rencontre  en  fon  chemin  une  Fée,  qui 
lui  en  donne  des  nouvelles,  &  lui  fait 
préfent  de  quatre  œufs ,  en  TavertiiTanc 
qu'ils  lui  (eront  d'un  grand  fecours  pour 
Taider  à  retrouver  Çow  amant  qui  n'eft 
plus  oifeau.  La  Reine  un  peu  confolée 
continue  fa  route.  Bientôt  il  reprcfente 
à  elle  une  montagne  toute  d^ivoire,  & 
fi  roide,  qu'il  étoit  impoflîble  d'y  grim- 
per. Elle  cafTe  un  de  Tes  œufs-,  il  en  fort 
des  crampons  d'or  qu'elle  s'attache  aux 
pieds  &  aux  mains,  &  en  un  clin-d'œil 
elle  eft  au  haut  de  la  montagne.  Nou- 
vel embarras  pour  la  defcendre  :  l'autre 
côté  formoit  une  glace  fuperbe,  d'une 
hauteur  &  d'une  largeur  prodigieufcs. 
Tout  le  vallon  étoit  rempli  de  femmes 
qui  venoienr  s'y  mirer,  parce  que  cha- 
cune s'y  voyoit  telle  qu'elle  defiroitêtre 
tnc^ei.  La  rouge  y  paroilToit  blonde  , 
Ja  brune  avoit  la  peau  blanche,  la  vieille 
s'y  trouvoit  encore  les  grâces  de  la  jeu- 
nefîe.  Les  glaces  de  nos  jours  font-elles 
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moins  niiraculcufes  ?  Florine  caiTe  un  (i- 
cond  Œuf-j  fur  le  champ,  un  charriot 
accelé  de  deux  pigeons,  s'offre  à  elle; 
elle  y  monte,  les  colombes  prennent 
leur  effbr ,  &:  la  voiturcnt  dans  les  airs , 
jufqu*aux  porres  de  la  capitale  où  réfi- 
doit  le  Roi  Charmant.  Elle  parvint  à 
entrer  dans  la  cour,  non  fans  eiTuyer 
bien  desrebufades&  des  humiliations  de 
la  part  des  Gardes  &i  des  Courtifans , 
qui,  la  jugeant  fur  fes  habits,  comme 
c'e{irordinaire,rappelloient par  moque- 
rie Mie-Souillon,  Florine  avoit  fouvent 
entendu  conter  au  Roi ,  dans  le  temps 
qu*iî  étoit  oifeau ,  qu'il  y  avoit  dans  fon 
Palais  un  cabinet  fi  ingénieufementfaitj 
quetout  cequi  s'y  difoit,  quoique  à  voix 
baffe ,  étoit  entendu  du  Roi  dans  la 
chambre  où  il  couchoit  ;  &c  c'eft  pour 
cette  raifon  qu'on  l'appelloit  \e  caèinec 
des  échcs*.  La  prétendue  payfanne  fe 
met  à  étaler  dans  la  galerie  du  château 


*  Madame  d'Aunoy  paroît  avoir  pris  l*idée  de  ce  ca- 
binet de  la  famcufe  grotte  de  Denis  le  Tyran,  qui  fc 
voit  cnrere  aujourd'hui  à  Syracufe.  Elle  étoit  travail- 
lée en  forme  d'oreille  humaine,  don^  le  tuyau  ahou- 
tiflbit  dans  la  chambre  du  Tyran  ,  &  par  lequel  il  en- 
tendoit  tous  les  entretiens  de»  citoyens  fufpcds  qu'il 
y  faifoit  enfermer, 
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des  bijoux  de  toiice  elpcce  ,  parmi  Icf- 
qliels  le  crouvèrent  des  bracelets  d'une 
beauté  &  d'un  prix  infini,  dont  Char" 
mant\\\\  avoir  fait  préfent  durant  fa  mé- 
tamorphofe.  Elle  efpéroit  que  la  vue  de 
CCS  bracelets  feroit  naître  à  ce  Prince 
quelques  foupçons  fur  celle  qui  lesexpo- 
foiten  vente,  &  lai  rappelleroit  le  fou- 
venir  de  fa  chère  Florine.  Mais  il  n'y  fait 
aucune  attention.  Il  étoit  trop  chagrin 
pours^amufer  à  confidérerces  babioles. 
Il  attendoit  le  jour  fatal  qui  devoit  l'u- 
nir à  un  monftre,  comme  un  criminel 
attend  l'arrêt  de  fa  mort.  Mais  Tndtone 
veut  avoir  les  bracelets,  quoi  qu'ils 
coûtent.  Mie-Souillon\t%\\x\  abandonne, 
pourvu  qu'elle  ait  la  permifîîon  de  cou- 
cher dans  le  cabinet  des  échos;  ce  qui 
lui  efl:  accordé  fans  difficulté,  florine  y 
paffe  la  nuit  à  gémir,  à  foupirer  ,  à  ap- 
peîîcr  le  Roi  Charmant,  à  fe  plaindre 
de  fon  infidélité.  Mais  elle  n'eft  point 
entendue  du  Prince^  à  qui  on  donnoic 
toutes  les  nuits  de  l'opium  pour  le  faire 
dormir ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  plus  fer- 
mer l'œil  depuis  qu'il  fe  voyoit  féparc 
de  Ton  arriante,  &  condamné  à  époufer 
fa  rivale.  Elle  obtient  d'y  revenir  une 
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leconde  nuit,  puis  une  tioiilcme,  au 
moyen  des  rares  préfens  qu'elle  fait  à 
Truitone,  préfens  qu'elle  trouve  dans 
les  deux  oeufs  qui  lui  reftoienr-,  elle 
gagne  de  plus  un  valet  de  chambre  du 
Roi ,  pour  qu'il  ne  donne  plus  aucune 
boilTon  foporifîque  à  fon  Maître.  En- 
fin, fes  cris  parviennent  aux  oreilles 
de  Charmant ,  qui  defccnd  aufli-tôt 
dans  le  cabinet  merveilleux  ,  8c  y  recon- 
noît  Florine.  Dans  le  même  infiant  en- 
trent l'Enchanteur  ôc  une  Fce  fameufe  : 
c'étoit  la  même  qui  avoit  donné  les 
quatre  œufs  à  Florine.  Ils  déclarent  au 
Roi  que  leur  pouvoir  réuni  efl:  fupé- 
rieur  à  celui  de  la  Fée  Soujffio ,  &c  qu'aind 
fon  mariage  avec  la  PrincefTe  ne  peut 
plus  erre  retardé.  Il  fe  célèbre  en  effet 
dès  le  lendemain.  TV^/ro/z^  étant  accou- 
rue chez  le  Roi,  y  efl  changée  en  truie; 
&  fa  belle  rivale  la  voit ,  non  fans  quel- 
que plaifîr  5  gagner  la  baffe-cour  en  gro- 
gnant. 

Ce  Conte  eft  termine  par  une  petite 
pièce  de  vers  qui  en  explique  le  fens 
moral  ;  la  naïveté  en  fait  le  mérite 
comme  celui  d*un  Conte. 
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QuandTruitoRe  afpiroit  à  l'hymen  deCharmant, 

Et  que  j  fans  avoir  (\i  lui  plaire , 
Elle  vouloit  former  ce  trifte  engagement 

Que  la  mort  feule  peut  défaire  ; 

Qu'elle  étoit  imprudente  1  hélas  ! 
Sans  doute  elle  ignoroit  qu'un  pareil  mariage 

Devient  un  funefte  efclavage  , 

Si  l'amour  ne  le  forme  pas. 

Je  trouve  que  Charmant  fut  fage  : 

A  mon  fens  il  vaut  beaucoup  mieux 
Etre  oifeau  bleu ,  corbeau,  devenir  hibou  même. 

Que  d'éprouver  la  peine  extrême 
D'avoir  ce  que  l'on  hait  toujours  devant  les  yeux»' 
En  ces/ortes  d'hymens  notre  fiècle  eft  fertile  : 

Les  hymens  feroient  plus  heureux , 
Si  l'on  trouvoit  encor  quelqu'Enchanteur  habile 
Qui  voulut  s'ôppofer  à  de  coupables  nœuds. 
Et  ne  jamais  fouffrir  que  l'hymenée  unifle  , 
Par  intérêt  j  ou  par  caprice  , 

Deux  cœurs  s'ils  ne  s'aimsnt  tous  deux» 
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Contes  des  fées ,  par  Madame  de  Murar. 

Un  autre  de  nos  engagemens  eft  de  reprendre 
les  Contes  de  Madame  de  Murât ,  &  d'en  ex- 
traire les  plus  intéreiTans. 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprît ,  &  dont  le 
nom  eflaufTi  connu  que  les  ouvrages,  pofsède 
un  manufcrit  de  cette  Dame ,  qu'il  ed  dilpofé  à 
rendre  public  par  la  voie  de  l'impreffion.  Nous 
fouhaitons  quM  fuive  cette  idée.  Le  manufcrit  a 
.  été  revu  &  corrigé  par  lui-même.  Ses  corredions 
'  Tont  embelli.  Il  nous  a  permis  de  le  lire,  d'an- 
noncer ce  qu'il  contient,  &  d'enfaire  entrer.quel' 
ques  morceaux  dans  cet  article.  C'eft  de  quoi 
nous  allons  nous  occuper  d'abord.  Ce  fera  faire 
valoir  d'avance  la  réimprefîion  des  GZuvres  e  n- 
tières  de  Madame  de  Murât ,  dans  lefquelles  ce 
dépôt  littéraire  doit  être  refondu. 

Le  manufcrit  offre  d'abord  un  affez  grand  nom- 
bre de  Lettres  que  Madame  de  Murât  écrivit  en 
1708 ,  de  Loches  en  Touraine ,  à  quelques  amies 
qui  fe  trouvoient  dans  leurs  Terres.  Elle  leur  fai- 
foit  part  des  nouvelles  du  canton ,  leur  envoyoit 
beaucoup  de  vers  de  Société,  des  chanfons,  & 
^     quelquefois  des  hiftoriettes ,  des  nouvelles ,  des 
E    Contes  des  Fées,  ôc  de  petits  Romans  de  fa  façoi). 
K'  Elle  leur  rendoit  compte  de  fe';»  levures  ;  &  e 
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leur  faifant  pafTer  les  Livres  nouveaux,  lesinflrui- 
foit  de  ce  qu'elle  en  p«nfbit.  Il  paroît  que  cette 
correfpondance  dura  pendant  les  années  i70'8  & 
1709.  On  jugera  de  l'agrément  que  fes  amies 
durent  y  trouver ,  par  quelques  articles  que  nous 
en  tirerons  fuccellivement ,  en  prenant  la  liberté 
de  faire  quelquefois ,  fuivant  notre  ufage  ,  les 
changemens  que  nous  croirons  néceflaires. 

Au  mois  d'Août  1 708 ,  Madame  de  Mwat  en- 
voya à  fon  amie,  Mademoifelle  de  Menou,  l'Hif- 
toire  de  la courtifanne  Rhodope,  fous  le  titre  de 
Triomphe  de  la  Beauté  :  c'étoit  le  premier  mor- 
ceau d'une  H  iftoire  des  Courtifannes  Grecques  , 
que  cette  Dame  avoit  commencée ,  &  qu'elle  n'a 
pas  continuée.  Nous  allons  le  faire  connoître. 

Hiftoin  de  Rkodope. 

Le  fore  de  Rliodope  fut  afTez  difFé- 
renc  de  c<?lui  de  la  courtifanne  Afpafîe , 
dont  nous  a\^ons  donné  rhiftoire  le  mois 
pafTé  ,  diaprés  Madame  de  Villedieu. 
Afpade  fut  fupcrieure  à  fon  crat  par 
U;ie  raifon  trcs-cclaîrce,  &  par  un  efpric 
très  élevé.  Rhodope,  au  contraire ,  ufa , 
fans  ménagement,  de  tons  les  droits 
que  ce  même  état  pouvoit  lui  donner. 
Cependant  elle  fie  la  plus  grande  for- 
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tune.  Elle  fe  difoic,  fans  doute,  que  les 
vertus  «Se  les  taleiis  font  des  avantages 
dont  on  peut  abfolumentfepairer,  quand 
on  eft  parfaitement  belles  mais  elle  eue 
dû  penfer  que  ce  principe  eft  néceflaire- 
ment  détruit  par  la  trop  courte  durée  de 
la  jeuneflTe. 

Rhodope  naquit  en  Thrace^  &étoit 
encore  enfant  lorfqu^elle  fur  achetée  par 
un  riche  Grec,  nomme  Xantus-,  qui 
fâifoit  profeiïîon  de  philo fophie.  Il  l'at- 
tacha à  fa  femme,  auprès  de  qui  elle 
fut  élevée  fur  le  pied  d'une  perfonne  fu- 
baltcrne,  maisav^c  aflfez  de  foin  Se  de 
douceur.  Sa  beauté  fe  niaiiifefta  à  tel 
point,  que  Xantus  même  ne  put  s'em^ 
pêcher  d'en  devenir  amoureux.  MaU 
heureufement  pour  lui,  à  mefure  que 
la  beauté  de  Rhodope  augmentoit,  fa 
fierté  8c  fes  prétentions  croilToient  au 
même  degré.  Elle  s'apperçut  des  dcC- 
feins  que  fon  maître  avoir  fur  elle ,  &  ne 
répondit  à  fes  difcours  qu'avec  le  dé- 
dain le  plus  marqué*,  mais  en  même 
temps  (  ô  caprice  incompréhenfible  du 
beau  fexe!  s'écriera-t-on)  elle  traitoic 
avec  une  diflînûion  particulière  un  efr 
clave  mal  fait,  borfu,  très- laid  de  fi- 
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gure,  &  qui  avoir  toute  la  phyfionomie 
d*un  finge  ou  d'un  fatyre.  Il  efl:  vrai 
qu*il  avoit  de  refprit ,  car  c'était  Efope. 
Il  étoit,  comme  Rhodope,  cfclave  de 
Xantus.  Ce  fut  avec  bicit  moins  d*em- 
l^hafe  que  le  philofophe.  Ton  maître, 
qu'il  déclara  Ton  amour.  L'on  fait  qu'il 
parloit  toujours  en  fables-,  Ôc  ce  fut  dans 
ce  langage  fingulier  qu'il  fe  déclara  à 
Rhodope. 

*>I1  y  avoit  autrefois,  lui  dit-il ,  dans 
«  les  bois  qui  font  au  pied   du  Mont 
«Olympe,  une  Jeune  fauvette,  la  plus 
w  belle  du  monde.  Tout  le  bocage  s'em- 
M  preflbit  à  la  cajoler,  &  il  n'y  avoit 
«aucun  oifeau  qui    ne  defirât  de  lui 
»  plaire. Le  roffignol&  leftrein  faifoienr 
»>  valoir  auprès  d'elle,   la  douceur   de 
«  leur  chant,  &  leur  talent  pour  tamu- 
>3  fique.  Le  chardonneret  prétendoit  fe 
»:>  faire  remarquer  par  des  airs  gracieux  , 
J3  de  par  les  plumes  rouges  dont  fa  tête 
îi  légère  étoitornée.  Lelinotcroyoirtout 
tf  efiracer  par  des  airs  d'étourderie  ,  qu'il 
î5  faifoit  palTer  pour  une  légèreté  agréa- 
>»  ble.  Enfin,  un  grand  bouvreuil  avoit 
?'  de  grandes  prétentions,  fondées  fur  ce 
«  qu'il  fe  difoic  le  maître  du  bocage. 
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«j  Mais  la  fauvette  lesavoit  tous  rebutés  ^ 
>3  lorfqu^un^ifeau  dont  le  plumage  étoic 
»  commua,  la  figure  defagréable  ,  ÔC 
^>qui  nefe  piquoit  ni  de  naiffance,  ni 
«  de  bonne  grâce,  vint  fe mettre  fur  les 
»i  rangs.  Comment ,  lui  dirent  les  amans 
3>  rebutés  de  la  fauvette,  ofes-tu  entrer 
»  en  concurrence  avec  nousî  Oh!  oh! 
îîMeflîeurs^  répondit  Toifeau,  chacun 
33a  fes  titres;  les  miens  font  de  jafer 
»  comme  un  merle,  &  d'être  moineau 
33  franc.  >? 

Telle  fut  la  fable  qu'Efope  compoi^ 
pour  Rhodope;  Ôc  la  jeune  efclave  en 
juftifia  la  morale  en  aimant  le  Fabulifle. 
Il  obtint  les  prémices  d*un  cccur  dont 
tant  d'autres  briguèrent  enfuite  la  con- 
quête. Il  eftyrai  que  ce  coeur  ne  lui  fut 
pas  long-temps  fidèle  ;  mais  ce  n'en  fut 
pas  moins  un  triomphe  pour  TeTprit, 
qui  efl:  écrit  dans  fes  fartes ,  Ôc  que  Ton 
cite  encore  quelquefois,  pour  prouver 
que  Ton  peut  arriver  à  Cythère  par  la 
route  du  PamaÏÏe. 

Cependant,  Xantus  foupçonnant  les 
bontés  de  Rhodope  pour  Efope  ,  ou 
voyant  du  moins  qu'elle  ne  vouloit  ab- 
fojument  pas  répondre  à  fa  pafîîon  pour 
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elle,  réfolut  de  i'cloigner ,  ôc  la  vendit 
à  un  jeune  &  riche  Commerçant  de  Mi- 
tilène  ,  nommé  Charaxus.  Celui-ci  ea 
devint  bientôt  épcrdument  amoureux  j 
Ôc  Rhodope  trouva  plus  doux  de  fe  fou- 
rnettre  à  ce  nouveau  maître,  qu'à  un 
vieux  philofophe-,  elle  regretta  peu  Efo- 
pe,  qui  Ce  confola  de  fa  perte,  ôc*  elle, 
fuivit  Charaxus  dans  Ton  Ifle.  C'eft-là 
qu'elle  fit  connoifTance  avec  Tilludre^a- 
pho  ,  qui  a  été  aufîî  célèbre  par  fon  cC" 
prit  5  Tes  taîensfa  ôctendrefTe, que  Rho- 
dope par  fa  beauté.  Sapho  étoit  fœur  de 
Charaxus.  Bientôt  unies  par  la  fympa- 
thté,  &  beaucoup  plus  par  les  confiden- 
ces, elles  n^eurent  aucun  fecret  Tune 
pour  Tautre.  Sapho  applaudifToit  à  Ta* 
mour  de  fon  frcre  pour  Rhodope  ,  Se 
celle-ci  féliciroit  Sapho  fur  la  conquête 
du  jeune  Phaon. 

Charaxus  donnala  liberté  à  Rhodope, 
êc  bientôt  après  la  combla  de  biens.  Il 
difîipa  pour  elle  la  plus  grande  partie  de 
fa  fortune.  Sa  fœur,  à  qui  l'amour  ap- 
prenoir  à  refpeéler  tous  les  fentimens^ 
n'auroit  vu  ,  dans  cet  excès  généreux  , 
que  le  tendre  enthoufiafme  dont  elle- 
même  étoit  capable  j  mais  la  jaloufie  la 
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fit  juger  autrement  delà  conduite  de  fou 
frère,  &  vint  troubler  Ton  union  avec 
Rhodope.Phaonctoitdevenuamoureux 
de  celle-ci,  &  elle  recevoir  très-bien  Ton 
hommage.  Saphos*en  étoit  apperçue;  &: 
dans  Ton  dépit,  elle  communiqua  à  fon 
frère  les  idées  &  le  fentiment  dont  elle 
écoit  affedée.  L'amour  partage  avec  les 
amans  le  bandeau  qui  couvre  Tes  yeux. 
Charaxus  eut  beaucoup  de  peine  à  en 
croireles  difcours de  fa  fœur  ;  mais  enfin , 
trop  convaincu  de  fon  malheur  ,  il  ac- 
cabla de  reproches  l'objet  de  fa  tendreiïc, 
Rhodopencepourrinfidélitéjesfoutint 
avec  audace ;&  pour  s'en  délivrer,  prît 
le  parti  hardi  des^embarquer  avec Phaon, 
emportant  toutes  les  richelTes  qu'elle  de* 
voit  à  la  libéralité  de  Charaxus.  Ils  dé- 
barquèrent à  Naucratis,  ville  de  labalfe 
Egypte  ,  à  Pembouchure  du  Nil ,  &  s'y 
établirent.  Charaxus  8c  Saphoreftèrenc 
long  tenij-^  fansdécouvrir  le  lieudeleur 
retraite.  La  Mufe  infortunée  "^  fit  rerentir 
tous  les  échos  de  la  Grèce  de  fcs  plain- 
tes &  de  fon  défefpoir.  Elle  pcrdoit  à  la 

fois   tous  les  objets  de  fes  plaiîirs.  Les 

^ 

*  On   faii   tjuc  Sapho    fut  (urnjm.uée   la  iixiiivjç 
Mufs, 
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vers touchans  que  lui  infpircrent  fcs  re- 
grets font  venus  jufqu'à  aous;  ôc  nous  fa- 
voiisauffi  quelle  en  fait  la  trifte fuite.  Elle 
fe  précipita  duliaut  du  Promontoire  de 
Leucate  dans  la  mer. 

Phaon  Tignorbic,  oune  s*en  embarraf- 
foitgucre.livivoitvoluptueurementavec 
RhodopeàNaucratisi  mais  ce  bonheur 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  L*cclat  des 
charmes  de  notre  héroïne,  attira  bientôt 
chez  elle  tout  ce  que  TEgypteavoit  de 
gensaimableSjTiches&voluptueux.Phaoa 
s'apperçut  qu*il  avoit  des  rivaux ,  ôc  qu*ils 
étoient  favori fés;  mais  Rhodopc  étoit  (î 
belle ,  qu'au  fein  des  maux  les  pluscruels, 
^n  ne  pouvoit  former  que  d'inutiles  pro- 
jets de  rupture  ou  de  vengeance.  Il  refta 
enchaîné  à  fon  char,  &  ne  rougit  point 
d'être  aufïï  fidèle  qu'il  étoit  malheureux. 
On  eût  bientôt  une  grande  preuve  de 
cetâttraitinvincible  qui  foumetroittous 
JescceursàRhodope.Charaxuscherchoir, 
en  continuant  fon  commerce,  à  réparer 
les  brèches  qu'il  avoit  faites  à  fa  fortune. 
Ce  foin  commençoit  à  réufîîr.  Dans  les 
voyages  qu'ilexigeoit, il  débarquaàNau- 
cratis,«iitout  retentiflbit  de  la  gloire  de 
fon  affranchie.  Son  premier  mouvement 

fut 
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fut  de  dépit,  le  fécond  de  curioiué  ,  le 
troificme  d'amour.  Il  vole  chez  elle;  & 
au  lieu  de  recevoir  fesexcufes,  c'eft  lui 
qui  lui  demande  pardon  de  n'avoir  pas 
fu  la  fixer^  Il  la  trouve  embellie  par  la 
nature,  &  par  Tart  delà  coquetterie, 
dont  elle  faifoir  une  profelîion  plus  ou- 
verte. Il  fe  mêle  dans  la  foule  de  Tes  ado- 
.  lateurs,  &  lui  facrifie  le   refle  des  ri- 
^chelTes  qu'il  a  fauvées  de  Ton  premier 
^  naufrage.  Phaon,  qui,  comme  lui,  étoic 
confondu  dans  la  foule,  fourit  de  voir 
fon  ami  le  juftifierpar  fon  exemple.  Au 
bout  de  quelques  mois  ,  Cbaraxus  reg;^-  . 
gneMitilèncruincfansieilourceiPhciOii  ' 
refta encore  quelque  temps  dans  (es  hon- 
teux liens.  Il  mourut  enfin;  ôc  Rbodopc 
ne  le  r-egretta  pas  plus  qu*un  Monarque  , 
conquérant  ne  regrette  un  bon  Général ,  ■ 
lorfqu'il  continue ,  malgré  fa  perte ,  de 
faire  dMmmenfes  conquêtes. 

L*Universfait  que  celles  de  R.Ho(ïope  ; 
furent  fi  multipliées, qu'ellefit  contraire 
«une  pyramide  haute  &c  fuperbe ,  aux  frais 
de  fes  admirateurs^  &c  elle  affuroit  qaç 
chacun  d*eux  n'y  avoit  contribué  que 
d'une  pierre.  Que  pouvoir- il  m  nqucr  à 
fon  tiiompheî  un  crone.  Elle  l'obciat;. 
1776.  Juin,  G 
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voici  comment.  Elle  fe  baignoir  un  jour 
dans  jes  flots  ^argentés  d'un  ruiffcau  qui 
:COuloic  fur  le  fable  le  plus  doux  ôc  le  plus 
briilanr.Unbofquerdontfèsbordsétoienc 
)ornés ,  mettoit  Rhodope  à  Pabri  du  foleil. 
PesErclavess'empre(ï-biencàlarervir,&: 
feshabitsécoicntà  quelques  pas  de-là  fur 
je  rivage.  Un  aigle  fondrout-à-coup  fur 
:cc  lieu ,  &  emportant  un  des  fouliers  de 
Rhodope ,  le  perd  en  peu  de  momcns 
dans  les  airs.  On  en  inftruit  la  Courti- 
fanne  ;  elle  rit ,  Se  prévoit  des  évcnemens 
glorieux  pourelle.  Î2n  effet ,  Toifeau ,  foie 
parunfimpieieudubafard/oitparrordre 
devenus,  vole  vers  Memphis,  ôc  vient 
dcpofer  fa  proie  aux  pieds  du  grand  Roi 
d'EgypteP/i2/;z/f2i?//./«e.CePrincen'étoic 
plus  jeune  5  mais  le  goût  des  plaifîrs  ne 
râvoitpointabandonné.L'inrcrieurdefoii 
palais  étoittoujoursrempli  des  plus  belles 
femmes  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  Se  de 
TAfie.  Il  fciifoitfur-toutun  cas  particulier 
de  la  délicatedc  d'un  joli  pied.  La  forme 
du  foulièr  de  Rhodope  échauffa  Timagi- 
nation  voluprueufe  du  Monarque;  ii  fie 
admirer  à  toute  Ta  Cour  cecte  ravilLante 
chau ffure  ,  fur  laquelle  étoit  brodée  une 
ihhnité  de  pcfirs  cœurs ,  avec  cette  inf- 


DES    ROMANS.         ,^7 


b^emoc^doùcefoulier  ve„ou;&  pla- 
ceurs Couralans  fe  rrouvcrenr  en  état  de 

cernfiercjuelabeaurcdeRhodoperîm! 
phdou  tout  ce  q^e  prcrnettoit  fa  c^auf- 

fu  perbe  ce.  uipage  à  Naucracis ,  &  écrit  les 
lertresesplusprefTantes&lesplustendre 
aRodope    pour  l'engager  à  venir  à  fa 
Co  r,  ou  ,Ju,  promet  le  fort  le  plus 

bnllant.LafièreCourtifa„neré}>o„dfroi. 
den.e«tqu  elle  ne  peut  facrifier  la  gloue 

ae  cg,«rparfabeautéàNaucratis:qu>à 
celle  de  porter  la  couronne  de  l'E^Jpte 

*nt.cte.  Cette  réponfe  étonne  le"K 
narque:  mais  après  avoir  réfifté  lone- 
temp. ,  confultant  plutôt  fon  cœur  que 
fa  gloire  &  fa  politique ,  il  accepta  les 
conditions  propofées,  &  c'eft  pour  être 
couronuee  que  Rhodope  fait  fon  entrée 
a  Memphis  Cette  augufte  cérémonie  fut 
jouta.fa,tfernblableàcestriomphes.dont 
lesRomamsfurentdepuisfiglorieux.Une 
foule  innombrable  d'anciens  amans  fui- 
voit  fon  char;  le  peuple  deMemphisen- 
vioitlcurfconhenrpairé,  &  applaudiiloic 
a  celui  dont  le  Priiice  alloit  jouir. 

Gij 
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Labeaùcéde  Rhodope  étoic  alors  dans 
fon  plus  grand  cclar.  L'arc  de  la  parure 
étoic  poulfé  chez  elle  au  dernier  degré; 
.mais,ain(iqu*ùnerorequi,lorrqu'erieefl: 
parfaicemcnc  épanouie,  ne  peurplusque 
perdre  de  foi-i,  prix,  Rhodope  alloic  voir 
diminuer  cet  éclar  dont  les  yeux  éroienc 
iblouis  Dcja  les  connoilîeurs  entre- 
voyoienc  ralrération  de  fes  eharnnes  : 
mais  le  tloi  d'Egypte, toujours  dans  Ti- 
vrelTe,  avaloit  le  doux  poifon  de  la  pof- 
feiîion.  P^hodope  profitant  de  tout  ion 
empire ,  âc  vg.ulanc  prévenir  ce  moment 
oùlesyeux  fedeflilleur,  le  conduifoic  de 
plaifirs  en  plaiïîrs,  &éloignoit  la  rc fle- 
xion par  le  charme  des  voluptés.  Elle 
éproiîvoit  déjà  îes.onrrages du  temps;  &c 
Va.wçucr\ePfammliiçuep2iYo'n  encore  (Twii 
amour  nouveau  une  beauté  qui  n'étoic 
plus  nouvelle.  Mais  enfin  Le  Monarque 
fuccomiDa  à  Texcès  même  de  cet  amour. 
Le  voile  alors  fe  déchire;  ê>c  les  regrets 
paffencdans  le  coeur  de  Rhodope.  Les 
-cour  ci  ransPabandonnentiramour  propre 
eUfbn  juge  le  pi  us  révère  relie  voie  qu'elle 
n'eft  plus  belle,  &  Cen^  qu'elle  a  abufé 
de  tout.  L'Egypte  qui  éroit  à  fes  pieds, 
ledéchaîîie  à^fe  révolte  contre  elle^  Vç* 
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nus  qui  avoit  ii  longr-femps  exaucé  fes 
voeux ^  ne  l'écouce  plus.  Un  Fatal  cordon- 
eft  le  fenl  remède  à  la  foule  des  maux  Se 
des  ourrages  qut  l'arcendent  •,  elle  y  a  re^ 
cours. ...  .  Tirons  le  rideau  fur  cette 
triftecataftrophe. 

A  fpafie,  en  profitant  des  reffources  que 
lui  fournirent  de  bonne  heure  une  ex- 
cellente éducation,  des  talent  acquis  ôc 
cultivés  5  beaucoup  d'adreffe  ôcde  pru- 
dence (  fruit  d'une  philofphie  bien  en- 
|:  rendue),  jouit  de  toutes  les  faifonsydan< 
l  la  vie  la  plus  brillante,  &  eut  une  vieil- 
frhiîe  lieareufe  &  honorabi'e  :  Rhodope  , 
qui  s*étoit  fiée  à  la  nature  feule  du  foin 
de  fon  bonheur ,  n*eut  qu'une  faîfon ,  dont 
la  durée  fut  courte,  &  périt  comme  les 
l'^fieursdonc  elle  étoi.t  Timage. 

Madame  de  Murât  ayant  lu  fes  Dialogues  de 
M.  de  Fontenelle,  qui  venoient  de  paroître ,  vou- 
lut en  compofer  un  à  leur  imitation  ,  &  choifit 
pour  liiterlocuteurs  Julie  ,  fille  d'Augufte  ,  dont 
Madame  de  Villedieu  a  écrit  les  amours  avec 
Ovide ,  dans  fon  Roman  des  Exilés ,  &  Madame 
de  Villedieu  elle  même.  Elle  {uppoie  que  l'Hé- 
rome  &  THiftorienne  fe  rencontrent   dans  les 

Cîiumps-Eliiees.  , 

G..» 
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J    U    L    I     E. 

Ce  ne  peut  être  fur  des  mémoires  au- 
thentiques qu^  vous  ayiez  parlé  de  mes 
amours  avecOvide.Pour  quoi  donc,ayant 
la  liberté  d*exercer  votre  imagination  kir 
ce  fujet,,  n'avez- vous  pas, imité   votre 
compatriote,  Madempirellede  Scud'ery,, 
&  Ni.  d^Urfé  encore  plus  ancien&  plus. 
'  illuftre  qu'elle  parmi  les  Romanciers  de- 
votre  patrie?  Ils  faifoient,  bien  autre- 
ment que  vous,  fîler  les  amours  de  leurs- 
héroïnes.  Aftrée  ,  une  fi  m  pie  bergère  ,. 
aVoue  à  peine  fon  amour  au  bout  du 
'  .dixième  volume  ;  Mandane ,  dans  Cyrus, 
^•Clélié,  dans  le  Roman  de  ce  nom ,  amu- 
fent  long-temps  leurs    amans  êc  leurs- 
leéleurs..  Ne  vousétoit-iî  pasaifé  de  me 
faire  faire  unauffîbeau  perfonnagejà    1 
^noi  fille  du  plus  grand  Empereur  de   ' 
"^TUnivers  ? 

Madame   de  Villeoteu. 

Il  eft  vrai ,  Princerfe ,  que  nous  n*avons 
qu'une  légère  çonnoi (Tance  des  détails  de- 
votre  hiftoirejmaisil  Faut  convenir,  d  a- 
près  ce  que  nous  favons ,  qu*elle  auroit 
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peine  à  fe  prêcer  à  de  pareilles  fuppo* 
litions.  D*ailîeurs,  c^efl  d'après  ce  carac- 
tère (  que  j*ai  cru  être  le  vôtre } ,  que  je 
vous  ai  choifie  pour  mon  héroïne.  Le' 
public  étoit  las  d*entendre  conter  de 
longues  5c  ennuyeufcshifloiresd'amours, 
aufîipeu:  vraifemblablesque  ceux  de  Cé- 
ladon <S:  d*Aftrée.Quelque  temps  aupara- 
vant jon  s*étoit  dégoûté  des  faits  d'armes 
inouis ,  décrits  dans  nos  Romans  de  Che- 
valerie. On  levou  les  épaules  5  enlifanif 
t]u'un  feul  guerrier  avoir  défait  toute  une 
armée,  &  fendu  en  deux  ,  d'un  coup  de 
fabre,  un  énorme  Géan*?.  Ces  amours 
d'une  délicatelTe  çxceiTive  Se  même  im- 
portune commençoientàparoître  incon- 
cevables» J'ai  été  prefquela  première  qui 
ait  ofé  peindre  l'amour  tel  qu'il  eH: ,  &^ 
c'eil:  ce  qui  a  fait  le  fuccès  de  mes  livres  ; 
Se  c'eft  ce  qui  efl:  caufc  que  l'on  ne  fit 
jamais  tant  d'éditions  d'aucuns  Romans 
q,ue  de  celui  oûj'ai  ofé  vous  mettreen  jeu, 

J    tJ   L  I    1. 

Mais  le  perfonnage  que  vous  m'y  fai- 
tes jouer  eft  peu  honorable.  Vous  fup- 
pofez  que  j'ai  fait  des  avances  au  galant 
Ovide,  qui,  quoique  Poète  &  hommsi 

Giv 
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d'efprit ,  n*croir  cependant  q.a  un  (împle 
Chevalier  Romain. 

Madame  DE   Ville  dieu. 
Pardonnez  moi,  PrincelTe,  j'ai    crifc 
que  cela  dévoie  s^être  pafTc  ainfi.. . . . 

Dans  le  grand  nombre  des  chanfons  qiie  con- 
tient le  manufcrit  de  Madame  de  Murât ,  il  y  en 
a  une  dattée  deFan'iée  1709  ,  année  fameafe  p:ir 
Ion  grand  hiver,  &  par  la  cherté  du  pain  ,  qui  en 
(ut  une  fuite.  Cette  chanlbn  fait  allufion  à  ces 
deux  événemens  ;  les  vers  en  font  foibles  ,  &  les; 
rimes  peu  exa^iss  ;  mais  ilnousa  paruqu!cile  ren- 
férmoit  quelques  penfées  ;  &  ce  n'eft,  après  tout,, 
q'j'une  chanfon  à  danfer,  compoft'e  pour  unepe-- 
tite  tête  que  donnoit  à  Loches  Madame  Dangé , 
(  c'étoit  la  mère  du  Fermier-Général  de  ce  nom). 
Il  paroît  que  Madame  Dangé  étoit  une  femme 
aimable,    qui  tenoit  une  bonne  maifon  dans. 
Loches,  &  chez  qui  Madame  de  Murât  alloit: 
fouvent.  Voici  la  chanfon  : 

Le  tendre  amour  fou pirant 

Hier  drfoit  à  fa  mère , 

Je  ne  fais  quel  accident 

A  fait  geler  ma  terre  ; 

Mais  il  fait  bien  mauvais  temps. 

Dans  rifle  de  Gythère. 

Les  amoureux  font  tranfis 
Auprès  de  leurs  Bergères  ; 
Dans  fes  doigts  on  voit  Tircis 
Souffler  &  ne  rien  faire  ; 
Ah  î  que  de  cœurs  engourdiss 
Pans  riile  de  Cy thère. 
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Il  nous  faudroit  des  amans 
I^ifcrets,  mais  téméraires , 
Qu'ils  ne  fufTent  pas  trcmblans  , 
Mais  ardens  •&  fincères^ 
Tels  ne  font  pas  ceux  du  temps 
Qui  règne  dans  Gjthère. 

Après  le  froid",  c'eft  la  faim 
Qui' nous livie  la  guerre; 
On  appauvrit  le  terrein 
P 'Amour  &  de  fa  mère  ; 
On  n'a  plus  que  mauvais  grain 
Au  marché  de  Cythère. 

Jadis  l'on  alloit-  femànt 
Le  grain  en  bonne  terre  y 
On  fàifoit  facilement 
Une  récolte  entière  : 
Que  de  déchet  à  préfent  : 
Aux  greniers  de  Cythère  î  ■ 

L'on?  apportoit  à  foifon 
Farine  aux  Boulangères; 
Dans  cette  morte  faifon  ,  > 
A  peine  les  Meunières 
Retirent-elles   du  fon 
Des  moulins  de  Cy.thète. 

Madame  de  Mutât  ne  fe  bornoit  pas  à  faire  de:; 
chanfons  ;  elle  faifoit  auffi  des  réflexions.  En 
Voici  quelques-unes  tirées  de  fon  manufcrir. 

j>S''il  eft  permis  d'avoir  de  la  vaiiîré*. 
«  c'cfl  qaandcïn  fentqU'On  eft  plus  grand 
a^queies  malheurs. 

G  Y 
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«  La  beauté  ç(ï  la  feule  chofe  au  mon-  ♦ 
«de  qui  peur  repafTerdu  fecours  delà  l 
3>  fortune  pour  fe  faire  admirer. 

»  On  devroir  aimer  davantage  la  per-- 
>5  fonne  que  Ton  trouve  la  plus  digne  de 
yy  louanges.  Le  contraire  arrive.  Ce  font 
»  ceux  que  Ton  aime  le  mieux  auxquels 
Mon  donne  les  plus  grands  éloges.  Lé- 
sa cœur  en  décide ,  après  avoir  fait  taire 
iy  la  raifon. 

yy  On  a  raifon  de  chercher  Tart  dé  bien 
»  penfcr,  &  d*Gn  ufer  toute  la  vie  lorf-- 
>3  qu*on  l*à  trouvé;  mais  il  y  a  des  cir-- 
3>  conftances  où  il  faut  chercher  l'art  de 
>»  ne  point  penferdu  tout,  lorfqu'en  pen- 
y>  fant,  l'on-ne  peur  que  réHéchir  fur  fes 
»  chagrin?,  &  en  prévoir  de  plusconfi- 
3>  dérables. 

M  L'âdverfîré  ef!  un  maître  févcre  qui 
»  nous  fait  connoître  tous  nos  défauts,  & 
«  fenrir  toute  la  force  de  nos  devoirs.  La 
yy  profpéritéeft  unemaitrelfeaimablcqu!.' 
î»^  ne  nous  apprend  rien,  mais  qui  nous 
»fai  t  gourer  touresles  douceurs  de  la  vie  »é 

î>  La  vie  a  cela  de  commun  avec  les 
»  médiocres  Pièces  de  Théâtre,  que  les. 
w  fcènes  agréables  en  font  courtes,  &  les 
#3  mauvaifes,  longues  &  ennuyeufes  »». 
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Le  même  manufcrit  nous  offre  l'Hifroire  d'are 
belle  Arabe ,  nommée  Zattide.  Cette  Hifroire  e  ft 
touchante  ;  elle  finit  d'une  manière  très-tragique.- 
Quand  on  la  verra  imprimée,  on  enfera  con- 
tent ,  ainfi  que  du  Silphe  amoureux  que  Madame 
ée  Murât compofa aprèsavoirlu  le  Livre duCom^- 
te  de  Gabalisjpar  l'Abbé  de  Villars.  Quoique 
cette  petite  Hiftoire  foit  fort  jolie ,  nous  n'en  di- 
rons rien  ,  parce  que  Madame  de  Murât  a  traité  le' 
même  frjet  dans  un  autre  de  les  Ouvrages impii-- 
més  ,  dont  nous  parlerons  dans  un  moment, 
(ce  (ont  les  Lutins  du  château  de  Kernoiy  ). 

Deux  ou  trois  Contes  de  Fées  ornent  encore  ce 
maniî:cîit.  Le  premier  eft  intitulé  r  Aigle  au  beau 
hec  ;  le  fécond,  la  Fée  PrinceJJe  ;  le  troifième  , 
Peine  perdue..  Ce  font  de  dignes  frères  des  autres 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  de  ceux  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

M.  le  Sage  ayant  publié  fon  Diable  Boiteux  y 
Madame  de  Murât  fe  fervitde  fon  idée  pour  faire 
l'H  ftoire  galante ,  &  médiocrement  fatyrique  , 
des  habitans  &  habitantes  du  pays  où  elle  vivoit. 
Elle  défigna  Loches  fous  le  faux  nom  de  Ségovie  ,• 
eii  Efpagne.  Il  y  a  quelques  portraits  bienfaits 
dans  cette  plaifanterie  de  fociété....C'eftun  cadre 
très-agréable  que  celui  du  DrableBoiteux.Quand 
on  eft  las  de  le  faire  voyager  fur  les  toits  des  mai- 
fôns  d'une  ville,on  le  fait  rentrer  dans  fa  boutôHle; 
&  c'eftainfi  que  Madame  de  Murât  le  congédie,- 

Nous  finirons  cet  extrait  par  des  vers  de  Ma-- 
dame  de  Murât  à  Madame  la  Préfidente  Dreuil- 
îét ,  &L  par  la  réponfe  d«  celle-ci  qui  a  été  très- 
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connue  au  commencement  dé  ce  fiècle  par  des, 
"vers  délicats  &  des  chanfons  agréables. . 

A .  Madame .DiçuûlGt'^ .  en'  lui  envoyam: 
du  papier. 

Sur  ce  papier  qu'on  fabrique  à  Cythère ,  . 
Amour  le  veut ,  tracez-y  quelques  traits 
De  cet  eiprit  qui  fait  briller  &  plaire  , 
Qui  nous  liirprend,  &  ne  tarit  jamais. 
Le  même  Dieu. m'ordonne  aufîi  d'écrire  .  -, 

Mais  il  me  l'ordonne  autrement  ; 
U  ne  pennetqu'à  mon  cœur  fèîilement 

De  diéter  ce  qu'il,  faut  vous  dire», 

Réponfe» 

L'Amour  ordonne  mal  (  foit  dit  fans  le  fâcher  )5^^ 
Je  ne  me  flatte  point ,  &  je  fais  me  connoître  : 
Mon  efprit ,  devant  vous,  ne  fe  peut  trop  cacher; 
Et  ce  que  mon  cœur  fcat,ne  fauroit  trop  paroître. 

Après  avoir  rendit   compte  du  Manufcrit  dé 
Madame.de  Murât  ;  il  faut,  avant  que  dé  parler 
de  fes  Contes  ,  que  nous  revenions  un  moment  . 
fur  les  Ouvrages  imprimés  qu'elle  a  feits  i,  ou  qui  . 
lui  font  attribués.  Il  faut  aufîî  que  nous  difious 
que  ce  ne   fut  point  à  Auch  qu'elle  fut  exilée , .. 
mais  à  Loches  ;  &  que  c'eft  probablement  dans 
ces  circon/lances  qu'elle  écrivit  lei  Lettres,  5c* 
fît  les  petits  Ouvrages  dont  nous  venons  de.  par- 
ler,.&  qui  font  reftés  en  manufcrit.. 

Dans  notre  fécond  volume  de  Juillet  jdè.ran-j 
«éedernjère ,  iious  ayons  fait ,  en  peu  de  mots  ^,, 
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là  véritable  hiftoire.  de  cette  Dame  ;  &  nou»-.- 
a^vons  ajouté,  qu'elle,  publia  les  mémoires  de  fa 
vie.  Nous  avions  jugé  que  c'étoient   les  fieas 
propres  ,  parce. qu'ils  ont  pour  titre.  Mémoires 
de  M,  Z.  C  de  M»  Mais  après  les  avoir  lus  avec 
pks  d'attention.,  nous  fommes  obligés  d'avouer  ' 
que  nous  n'y  trouvons  rien  qui    cadre   avec  fa 
véritable  hiitoire.  Us  font' écrits  d'un  flyle  plus 
correft  que  les  autres  Ouvrages ,    mais  ils  ibnt 
peu  intéreffants  d'ailleurs.  C'ert  l'hifloire  d'une 
femme  à  qui  les  Romans  ont  rendu  le   coeur^" 
fort  tendre  ;  elle  eil  fouvent  enlevée ,  deux  fois 
mariée  5  &  éprouve  toujours  les  efforts  de  la^ 
jaloufie  qu'elle  infpire.à.ies  maris^ 

Un  morceaia  beaucoup  plus  iiitérefFant  de  M.i» 
dame  de  Murât,  eft  les  Effets  delajaloujie,  C'eft 
rhifloire  de  la  Gomteffe  de  Châteaubriant ,  dont  : 
on  prétend  que  François  premier  fut  amoureux^  > 
&  que  fon  mari  fit  périr  miférablement.  Ce  fu- 
jet  eft  touchant  ;  il  avoit  déjà  été  traité  foible- 
ment  par  un  nommé  lEfcouvel.  Madame  de 
Murât  s'en  eft  m.ieux  acquittée  ;  mais  comme  ce  - 
Roman  eft  du  genre  hifloric|ue ,  nous  le  ren»- 
voyons  à  cette  claffe.  ^ 

Nous  avons  reconnu  qu'une  autre  Nouvelle  - 
attribuée  à  Madame  de  Murât ,  &  imprimée  fous  . 
le  titre  û^i/  Cornu  de  Dunos ,  étoit  la  même  Non* 
velle  qui  efl  im.primée  dans  les  Œuvres  de  Ma^ 
dame  dé  Vii}edieu,fôus  le  titre  de  Mademoifellé 
d'Alençoni  L'Abbé  Lenglet  prétend  qu'elle  n'ei^ 
rk  di  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  Dames ,  ôrqu'ells 
eftdeVaumorière,  continuateur  de  Pharamond* 
A'quique  ce  foit  que  nous  en  ayons  obligation  3- 
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c'ell    encore  un  Roman  hiftorique,-  dont  nous 
•  aurons  occafian  de  parler. 

Le  Voyage  de  Campagne  (Recueil  d'Hifto- 
riettes,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  revenans, 
&  qui  font  charmantes  à  conter  aux  petits  enfans) 
cft  compris  dans  les  (Kuvres  d'une  Madame  Du- 
rand ,  imprim.ées  d'abord  en  1710  ,.  enluite  en 
1737  en  d'eux  volumes.  Nous  aurons  occafion 
d'en  parler  quelque  jour,  d'autant  plus  que  cette 
Madame  Durand  eft  l'Inventrice  des  Proverbes 
Dramatiques.  C'eft  dans  fes  Ouvrages  que-  le 
■trouvent  les  premières  Pièces  dans  ce  genre.  Ils 
en  contiennent  huit  ^  parmi  lefquelles  il  y  en  a 
deux  ou  trois  qu'on  lit  avec  plaifir. 

L'Ouvrage  de  Madame  de  Murât,  fur  lequel 
nous  allons  nous  exercer  ,  eft  intitulé  Us  Lutins 
du  château  dèKernofy,  La  première  édition  efl:  de 
1710.  Il  y  en  a  une  féconde  édition  de  1753  '  ^1^^^ 
a  été  corrigée  ôc  augmentée  de  deux  Contes  de 
Fées  ,  par  une  Demoifelle  encore  vivante,  qui  en 
a  publié  un  grand  nombre  d'autres  pleins  d'efprit 
&  de  délicateiîe.  Comme  nous  aurons  occafion 
de  rendre  compte  des  Ouvrages  qu'elle  a  compo- 
fés  dans  ce  genre,  nous  ne  parlerons  pointaujour- 
d'hui  de  ces  deux  Contes  ;  &  nouj  nous  borne- 
rons à  extraire  le  Roman  de  Madame  de  Marat,  • 

La  Comte  (Te  de  Kemory-habiroituri; 
Ghâreau  en  Ba(re-Brecagne,oi\  elle  paf- 
foitprefque  route  rannée  avec  deux  niè- 
ces très-jeunes  ,.&:  très-aimables.  Elle  les 
aimoir  aHîez,  mats  eileies  ennuyoitibeau» 
coup-,, car  eileies  obligeoit>à  refter  con^ 
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rinuellement  dans  ce  triflc  Ghâreau, 
pour  lequel  e  le  avoir  un  goût  que  la  pro- 
priété pouvoir  feule  excurer..Elle  en  ad- 
niiroitles  tours,  les  ponrs-levis, les  im- 
menfes  galeries  fans  ornemens  >  &  jùf^ 
qu'aux  mâchicoulis.  Ses  nièces  devraient 
fort  de  pouvoir  s'amufer  davantage ,  ou 
du  moins  d'aller  s'ennuyer  ailleurs:  d'au- 
tant plus  que  ce  Château  palToitdanstout 
le  payspour.être  un  afyle  de  lutins.  On  en 
contoitdeshiftoiresterriblés  que  les  deux. 
jeunes  Démoifelles  favoient  par.  cœur. 
Un  jour  que  la  converfation  entre  elles 
rouîoitfurcet  objet,  elles  virent  defcen- 
dre  par  la  cheminée  de  leur  chambre 
une  petite  chaîne  d'argent  à  laquelle 
ctoit  attachée  une  lettre  qu*on  fufpen- 
doit  de  manière  qu'elle  ne  pouvoit  bru* 
1er.  La  crainte  fut  le  premier  fentimenc 
qu'elles  éprouvèrent  :  mais  cédant  bien- 
tôt à  la  curiofité,  la  cadette,  qu'oix 
appelloit  Maderaoifelfe  dé  Saint  Ur- 
bain ,  prit  la  lettre  &c  la  remit  à  fa  fœur , 
Mademoifelle  de  Kernofy.  Le  billet* 
étoit  conçu  en  ces  termes  : 

33  Vous  êtes  toutes  deux  trop  aimables- 
»  pour  demeurer  toujours  feules  dans  uii; 
>y  lieu  aufli  folitaire  que. celui-ci  5  on, ne. 
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>»  peut  v"oiïS  avoir  vues,  &  n'avoir  pas 
53  le  cœur  fenffblé  à  vos  acrrairs  &  à  vos 
3>  ennuis.  Chargez- nous  ^tî  foin  de  vous 
«  amufer,  &  Ton  fera  ce  qu'il  eft  pof- 
w  Cible  pours'en  acquicrer  bien.  Ou  y  par- 
«  viendrait  fans  doute,  fi  des  cœurs  ten- 
«  dres5^  fidèles  vous  paroifToient  dignes 
»  de  votre  attention  «. 

Les  Lutins  du  Château^ 

Le  billet  n*effrayoir'pa$  beaucoup  les 
Demoifelles,  mais  un  petit  accident  vint 
les  alarmer  tout  de  bon.  Uneflamèche 
de  leur- bougie  tomba  fur  le  billet  &  le 
Brûla.  L*aine ,  frappée  jtifqu'à  la  terreur , 
s'évanouit.  La  cadette  un  peu  moiils 
troublée,  appelle  leurs  femmes;  on  les 
fecourut,  on  les  mit  au  Ut,  &  le  lendc- 
îTiain  elles  ctoient  déjà  raffurces  fur  une 
apparition  qui •,  aprcstout,  ne  promet- 
toit  que  des  pfaifirs  ^  des  galanteries , 
lorfqu'on entenditarriver  une  première 
voiture^  dans  îà  cour  du  Château,  & 
bientôt  une  fécondé.  Les  DenYoifeîîts 
ayant  dëfiré  d'être-  infïruires ,  elles  ap- 
prirent que  c'étoienr  des  Comédiens  & 
djgsA'îuficienSj.rSc"  qia'ils  a^enr  apporté 
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ïine  efpèce  de  lettre  de  recommanda- 
tion à  Madame  la  VicomrefTe,  qui  les 
avoir  très- bien  reçus.  Elles  defcendirent 
pour  s'en  éclaircir  avec  leur  tante;  & 
n'en  curent  d'autre  réponfe ,  finon  qu'el- 
les pouvoient  s'habiller  pour  ailifter  au 
divertitlement  qui  devoit  fe  donner  le 
foir  au  Château ,  &  qui  auroît  pour  fpec- 
tacricesdes  Dames, dont  uneentr^autr-es 
étoitia  Marquife  de  Briance,  qu'cMes^^ 
connoilToienc  beaucoup.. 

En  rentrant  dan?  leur  appartement ,. 
elles  trouvèrent  fur  leur  table  un  nou- 
veau biliet  des  Lutins,  dont  les  expref- 
iîonsleur  prouvoicnt  qu'ainfi  qu'on  le 
leur  avoit  promis  >  ons'occujoit  de  leurs 
plaifirs.  Nouvel  étonnement ,  mais  fans 
efî^'roi.  Les  Demoi (elles  firent  leur  toi- 
lette *,&  tout  en  s*aju{lant  elles  le  difoient: 
>î  Ce  n*efl  pourtant  guère  la  peine  de  nous 
»  parer ,  fi  nous  ne  devons  voir  que  des 
3>  Dames:  mais  elles  n'arriveront  peut- 
>î  être  pas  feules;  &  il  eft  vraifemblable 
»  que  Madame  de  Hriance  amènera  avec 
i5  elle  Tes  deux  frères  ^le  Comtek  le  Che- 
»  valier  de  Livry  ».. 

En  defcendant  chez  leur  tante,  elles 
la  trouvèrent  parée  fort  extraordinaire- 
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nienr.  Cette  banne  Vicomte  (Te  écoit  une 
vraie  ridicule  de  Comédie,  elle  avoic 
des  prétentions  également  mal  fondées- 
fur  la  jeuneiTe  Se  lux  la  beauté;  ôc  fe  pi- 
quoit  d'mie  délicatefTe  de  fentimens 
tour-à-fait  remarquable. 

Les  Dames  qu'on  avoir  anrroncéeSy 
arrivèrent  ;  &  Ton  ne  vit  point  avec  elles 
de  Cavaliers.  On  n'en  Joua  pas  moins  la. 
Comédie;  5c  ce  fut  V Efpnt-FolUt  que 
Toji  repréfenta.  Les  Demoifelles  fe  re- 
gardèrent, en  fe  rappellant  leur  aven- 
ture du  foir  prccédenr.  Il  leur  parut  qu'il 
y  avoir  derintenttondans  le  choix  de 
de  cette  pièce*  Après  la  Comédie  &.la 
coliarion,  la  Vicomtefle  propofa  de 
danfer;  maî-s  le  défaut  dliommes  étoic 
un  obftacle  invincible  :  heureufemenr 
on  remarqua  que  parmi  les  Musiciens , 
qui  étoient  tous  mafqués,  il  y  en  avoic 
de  fort  bien  faits,  &  vêtus  d'une  ma- 
nière à  figurer  dans  les  bals  les  plus  dif- 
tingués.  On  en  avertit  la  Vicotnteife^ 
quiconfentir  qu'ils  danfafTent;  &  le  bal 
s'ouvrit,.  Lorfquele  phillr  eut  commen- 
cé à  animer  tous  les  efprits ,  un  des  dan- 
feurs  dit  tout  bas  à  Mademoifelle  de 
Kernory,  qu'il  étoit  bien  fâché  q^ue  les. 
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Lutins  du  Château  i'euiTeiic  fait  éva- 
nouir la  veille  j  Se  peu  après,  ce  mafque 
ayant  trouve  le  moment  de  fe  faire  con- 
noîrre ,  elle  vie  que  c'écoit  le  Comte  de 
Livry,  Pendant  ce  temps ,  Mademoifelle 
de  Saint-  Ui  bain  découvroit  à-peu-prcs 
de  la  même  manière  ,  qu'un  mifque 
avec  qui  elle  venoit  de  danfer  étoit  Je 
Chevalier,  frère  du  Comte.  Ces  décou- 
vertes n'étoicnt  point  efi-rayantes;  elles: 
pouv oient  même  raiTurer  tut  Tappari- 
lion  des  Lutins.  Mais  Toccafion  de  s*é- 
elaircir  avec  les  deux  Cavaliers  n'étoit 
pas  ai  fée  à  trouver;  elle  s'offrit  cepen- 
dant. Lorfque  Madame  de  Briance  vou- 
lut fe  retirer  dans  Tapparrement  qu'on 
lui  avoit  préparé,  les  deux  nièces  de  \<u 
Vicomteile  s'emprefsèrent  à  Ty  condui- 
re; les  deux  frères  de  cette  Dame  l'ac- 
compagnèrent auflî;  &  ce  fut  là  qu'ils 
déclarèrent  un  amour  conçu  fîx  mois 
plutôt,  avant  de  partir  pour  l'armée. 
-Après  le  premier  aveu>  ils  entrèrent 
dans  les  détails  qui  f^jivent.  Pendant  la 
campagne ,  ils  s'éroient  continuellement 
occupés  à  trouver  des  moyens  pour  faire 
agi.ccr  leur  hommage*,  ils  en  avoienc 
parlé  à  un  Jeune  Officier  de  leut  Régi- 
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inenc,  Gafcoii,  &c  ayant  grande  envie 
de  faire  fortune.  Il  s'appelioit  îe  Baron 
de  Tadillac.  Sur   la  deicription  qu'ils 
luî  avoient  faire  des  ridicules  de  laVi- 
coracefle   Se  de   Tes  richefTes,   celui-ci 
forma  des  piojets  fur  le  cœur  de  cette 
"Veuve,  qui  parurent  d'autant  plus rai- 
fonnables  aux  deux   frères,  qu'ail'  leur 
promit  de  leur  faire  obtenir  les  deux 
nièces,  s'il  poavoit   cpoufer  la  tante. 
La  partie  ainiî  liée,  Tadillac  dreife  fa 
batterie ,  reconnoît    les   approches  du- 
Château  ^  écrit  enfuice  à  la  VicomtclTe 
des  lettres myftérieufes ,  dans  lefquelles 
elle  voit  qu'elle  a  infpiré  une  grande 
paiïîon^  Se  que  c'ef!  au  milieu  d'une 
tête  qu'un  jeune  Baron  veut ,   en  vrai 
héros  de  Roman  ,  lui  faire  fa  déclara- 
tion. On  envoie  enfuite  des  Comédiens 
Se  des  Muficiens;  ils  font  bien  reçus;  Se 
la  VicomtelTe  féduite  par  fes  idées  mer- 
vciîleufes,  donne  pour  aînfi  dire  tête 
■  b^aiflee  dans  l*aventure.   Tadillac    doit 
s'ctre  déclare  dans   le   même  moment 
que  les  deux  frères,  qui  avoient  préparé 
îeur  aveu  par  une  petite  lutinerie,  qu'ils 
efpcrent  qu'on  aura  la  bonté   de  leur 
pardonner..  On  leur  pardonne  en  efFetj 
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&:  peu  après  Tadillac  encra  chez  la 
Marquife  de  Briance  ,  &  alTbra  que  la 
Vicomcefle  avoic  très-bkn  reçu  ia  dé- 
^claration. 

Les  Dames  fe  retirent  dans  leur  cham- 
bi'C,  &  le  lendemain  les   Cavaliers  fe 
font  préiènrer  à  ia  Vicomtelfe ,  comme 
sM'ls  arri voient  chacun  de  Ton  côte.  Ils 
font   très-bien  accueillis,    &c  eiig^'^gés  à 
profiter  du  féjour  des  Comédiens.  Mal- 
heureufement  unConfeiiler  de  provin- 
ce, perfonnage  fort  ridicule  ,  mais  im- 
portant  par  fa  fortune,  vint  troubler 
l'harmonie  qui  régnoic  dans  une  com- 
pagnie fi  bien  affortie.   Ce  Magiftrat 
s'appelloit  Facville.  Il  avoit  arboré  pour 
habit  de  campagne   un    jufte-au-corps 
ccarîare  galonné  d*argent,  une  perru- 
que blonde  trcs-poudrce  ,  &  une  très- 
longue  épée.  Ce  grotefque  Confeilier 
:eût  amutc  tout  autre  que  des  amans 
qu'il    inrerrompoit.    Il   s*ctoit    déclaré 
amoureux  de  Mademoifelle  à€  Sainr- 
Urbain;  &  comme  il  éîoit    riche,  la 
Comreiïe  appuyoit  Ces  prétentions.  Les 
deux  frères  ennuyés    de  fa    préfence, 
imaginèrent  d'abréger  fon  féjour  autant 
qu'il  feroit   poiïîbîe.   Ils  commencent 
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parle  perfiffler,  reugagent  à  faire  des 
vers  pour  les  Demoifelles,  <5clui  en  ini- 
pirenc  des  plus  inipercinens  du  monde  ; 
enfin  ils  le  lutinent  de  la  nicmb  manière 
<]u*ils  avoient  lutine  les  deux  ioeurs, 
avec  cette  difFérence  qu'il  ne  fut  point 
dutoucépargné.  La  Vicoraceiïe  quiéroic 
voiiîne  du  Magidrar,  partagea  la  peur 
q-ue  Meffieurs  de  Livry  lui  firent.  Ces 
terreurs  n'empêchèrent  pas  les  fêtes, 
les  Comédies,  les  foupers  d'aller  leur 
train.  LaVicomtelTes'enivroit  de  plus  eu 
plus  du  prétendu  amour  qu'avoir  pour 
elle  le  Baron  de  Tadillac ,  qui  pendant 
ce  temps  étoit  véritablement  amoureux 
d'une  Madame  de  Salgue.  Toutes  ces 
fcènes  de  lutinerie  donnoient  le  temps 
aux  amans  de  s'entretenir  ;  &  fournirent 
à  Madame  de  Briance  Toccafion  de  ra- 
conter fon  hiftoire ,  que  voici. 

m  poire  de  Madame  de  Brianu. 

Elle  ctoit  fille  du  Marquis  de  Livry. 
Conime  elle  avoir  deux  frères,  eîlen'é- 
toitpas  née  fort  riche,  quoiqu'il  y  eût 
beaucoup  de  biens  dans  fa  famille.  Le 
Marquis  de  Briance  qui  arrivoit  de  la 
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Cour,  ôc  qui  avoit  long-remps  iervi 
avec  diftindion,  vint  fe  fixer  à  Renne?^ 
Quoique  dépourvu  des  grâces  de  iajeu- 
neife,  comme  il  avoit  le  double  avan- 
tage d'une  naidance  diftinguée  Se  d'une 
fortune  confîdérable ,  dès  que  Ton  fut  îe 
deflein  où  il  ctoic  de  ie  marier,  il  n*y 
eut  point  de  famille  dans  la  Province 
<]ui  ne  briguât  fon  alliance.  On  lui 
donna  de  grands  foupers ,  011  toutes  les 
Demoifelles  cherchèrent  à  briller  à  Tes 
yeux;  mais  il  accorda  une  préférence 
Ti  marquée, aux  charmes  de  Mademoi- 
felle  de  Livry ,  qu'on  vit  bientôt  que  ce 
fcroit  elle  qui  obtiendroit  la  pomme^ 
Elle  enreccvoit  prefque  lescomplimens, 
iorfque  M.  de  Briance  lui  préienta  un 
jeune  homme  très-aimable,  nommé  le 
Comte  de  Tourneil.  Cétoit  le  fils  uni- 
que d'un  de  fes  amis ,  dont  il  avoit  pris 
foin  après  la  mort  de  fon  père  Le  jeune 
liomme  fut  très-bien  accueilli  dansRen- 
Jies-,  &  Mademoifelîe  de  Livry  le  vie 
avec  des  yeux  encore  plus  favorables. 
Elle  s'apperçut  bientôt  qu'elle  avoit  fait 
la  mcme  imprclîion  fur  Tourneil  j  mais 
ils  fe  conduifirent  avec  la  plus  grande 
circonfpedion  j     ôc    le    Marauis    de 
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Br-iance  concinuoic  à  rendre  des  foins 
xefpeâ:ucux  qui  croient  reçus  avec  cous 
les  égards  dus   à  fa  perfonne  Se  à  fou 
rang. Un  jour,  en  forçant  delà  Comé- 
die, le   Chevalier  de  Livry  ayanc  par 
n^égarde  pouffé  un  Provincial ,  celui- 
ci  lui  die  une  fotife,  à  laquelle  le  Che- 
valier répliqua  par  un  foufïlec.  Peu  de 
jours  après,  étant  feu!  avec  Tourneil, 
il  fut  attaqué  par  fîx  hommes  que  le 
Provincial  avoir  apoflés.  Le  Chevalier 
fut  légèrement  bleiTéj  Ôc    Tourneil   le 
fut  grièvement.  Tous  deux  furent  tranf- 
porcés  chez  M.  de  Livry;  8i  Ton  s'oc« 
cupa   de    leur    guérifon.    L'affaire    fe 
palTa,  d'ailleurs,    iî  fort  à  leur  avan- 
tage,   &  l*aflaffinat  fut  (î  bien  confta- 
ré,  que  le  Provincial    n*ofa   plus    re- 
paroître     dans     Rennes.     Le     féjour 
que  la  bleffure    de  Tourneil  Tobligea 
défaire  chez    M.  de  Livry,  donnant 
ôccafion    à    Mademoifelie    de    Livry 
de  le   voir   fouvent    avec  fes    frères, 
mit  à  portée  les  deux  amans   de   s'ex- 
pliquer   fiir    leurs    fenrimens     autant 
qu'ils  pouvoient    le    defirer.    Les  frè- 
res favorifoient  leurs  entretiens  :  mais 
leurs  voeux    étoient   cruellement  tra- 

verfés 
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.verles  par  les  projets  du  Marquis  de 
Briance.  Celui-ci  fit  un  voyage  à  Paris , 
pendant  lequel  Tourneil  reffa  en  Breta- 
gne ,  prétextant  les  fuites  de  la  blelTure. 
Il  ne  quitta  prefque  point  Mademoilelie 
diLivry  ;&  l'imprudence  trop  ordinaire 
SLtt  amans,  les  expofa  aux  foupçons  du 
Marquis  de  Briance  Iorfqu*il  fut  de  re- 
tour. Il  s*ctoit  chargé  de  propofer  à 
Tourneil  un  parti  avantageux.  Le  refus 
de  celui-ci  augmenta  fes  préventions.  Il 
y  eut  quelques  paroles  afîez  vives  entre 
eux  i  Tourneil  alla  même  jufqu'à  former 
le  projet  de  fe  battre  contre  celui  qui  lui 
avoit  fervi  de  père^Mademoifelle  de  Li- 
vry  Ôc  fes  frères  le  retinrent  :  mais  tout 
ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  fut  de  s'éloi-- 
gner.  Dans  fa  douleur,  il  fe  détermina  à 
aller  chercher  la  mort  ou  la  gloire  dans 
la  guerre  que  la  République  de  Venife 
avoit  alors  avec  les  Turcs.  Après  avoir 
honoré  fecrettement  Tourneil  de  fes  re- 
grets ,  Mademoifelle  de  Livry  fut  forcée 
d'époufer  le  Marquis  de  Briance.  Elle 
perdit  Tannée  fuivante  le  Marquis  de  Li- 
vry ,  fon  père  -,  &  au  bout  de  deux  ans  , 
fon  mari ,  qui  en  mourant  fe  fouvint  de 
Tourneil ,  parut  le  regretter ,  ôc  le  rccom-» 
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manda  à  fa  veuve ,  du  cœur  de  laquelle 
il  n*éroic  pasforti. 

Plus  d'un  an  s*ctoit  écoulé  depuis  ces 
évcneincns.  Madame  de  Briance  étoit  la 
veuve  la  plus  riche  ,&:  la  plus  confidéra- 
ble  de  la  Province  ;  &  Tidée  feule  de  Ton 
amant,  dont  elle  n*avoit  aucune  nou- 
velle ,  troubloit  le  repos  dont  elle  jouif- 
foit  dans  une  belle  terre  voifine  du  Châ- 
teau de  Kernofy, 

Les  amufemens  des  habitans  de  ce 
Château  durèrent  encore  quelques  jours. 
Onfemoquoit  toujours  de  M.  deFatvil- 
Je  -,  on  jouoit  chaque  foir ,  après  la  Comé- 
die, à  de  petits  jeux  où  MefîîeursdeLi- 
vry  &  les  deux  jolies  nièces  faifoient 
briller  leur  efpritiTadillac  ,  fon  adrelîe 
à  féduire  une  vieille  coquette  -,  la  Baron- 
ne ,  fes  ridicules  ;  Se  Fatville  ,  fa  fottife* 
On  racontoit  des  hiftoires  ;  &  c*efl  àcette 
occafion  que  Ton  trouve  inférés  dans  ce 
volume,  celle  de  Zariade  qui  eft  affez 
jolie ,  ^  dont  Madame  de  Murât  eft  l'Au- 
teur ,  &  les  deux  Contes  de  Fées  de  Ma* 
démo  felle  de  Lubert,  que  nous  avons 
annoncés  plus  haut ,  intitulés ,  l'un  Peau- 
d'Ours  yVsiinrcEtoiletic.'Nousïegieztons 
que  les  bornes  de  notre  volume  ne  nous 
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permettent  pas  d*en  rendre  compte  au- 
jourd'hui. 

Un  incident  troubla  pour  quelques  mo- 
mcns  les  douceurs  de  la  fociétc  ;  ce  fut 
l'arrivée  du  fjrcre  de  l'ennuyeux  Confeil- 
1er,  Celui-ci ,  en  parlant  de  Tes  projets  fur 
MademoifelledeSaintUrbain  à  Madame 
la  VicomtefTc ,  lui  avoit  propolé  tout  de 
fuite  Ton  frère  pour  MademoifelledeKer- 
nofy.  Il  avoit  été  accepté  par  la  tante, 
charmée  de  fe  débarrafler  de  Tes  nièces, 
en  même-temps  qu'elle  vouloit  fe  marisr 
elle-même.  La  préfcnce  d*un  être  auffî 
fâcheux  difpofa  les  efprits  à  lui  faire  par- 
tager les  lutinerics  non  interrompues 
qu'éprouvoit  fon  maufTade  frère.  Mais 
bientôt  un  nouvel  incident  occupa  ces 
mêmes  efprits.  Dans  une  promenade,  le 
Chevalier  de  Livry  rencontre  un  Cava- 
lier plongé  dans  la  plus  grande  rêverie, 
&  il  reconnoît  Tourneil.  Il  l'aborde  , 
TembrafTe ,  le  voit  encore  rêveur ,  luiap- 
rprendoùileft;  TafiTure  que  Madame  de 
Brianceeftau  Château  de  Kernofy  ,  le 
met  au  fait  de  tout  ce  qui  s*y  palTe ,  Ôc 
rengage  à  le  fuivre. 

On  fe  doute  de  la  fatisfaâ:ion  avec  la- 
quelle il  fut  reçu  de  la  belle  veuve  qu'op 
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avoir  préparée  à  ce  retour  inefpérc.  On 
fitraconter  àTourneil  fes  aventures.  Il 
leur  apprit  que  pendant  Ton  abfence  de 
trois  ans ,  il  avoit  fer vi  la  République  de 
Venife  contre  les  Turcs,  avec  autant  de 
fuccès  que  de  courage.  Il  avoit  fait  en- 
claves deux  jeunes  Grecques  charman- 
tes à  Tamour  dcfquelles  il  avoit  réfifté  , 
toujours  rempli  de  Tidce  de  Madame  de 
Briance. 

Cette  confiance  méritoit  d*être  cou- 
ronnée ,  &:  elle  le  fut.  L*amour  des  deux 
frères  pour  les  deux  nièces  ctoit  digne  du 
même  fort.  Ils  obtinrent  l*aveu  de  la  Ba- 
ronne \  &  un  incident  fervit  encore  à 
écarter  leurs  rivaux.  Le  frère  de  Fatvillc 
fut  reconnu  pour  ce  même  Provincial  qui 
s*étoit  autrefois  battu  avec  Tourncil.  Il 
prévit  que  les  railleries  dont  il  feroit 
l'objet  5  metrroient  le  comble  à  fa  honte, 
&  il  difparut  avec  fon  frère.  La  bonne 
tante ,  toujours  plus  enchantée  de  Tadil- 
lac ,  fit  la  folie  de  Tépoufer.  Ceft  ainfi  que 
tout  le  monde  fut  content  dans  le  Châf 
teau",  &  il  ne  fut  plus  permis  qu'à  l'amour 
d'en  lutiner  agréablement  les  habitans. 

De  fix  Cox^tes  de  Fées  qu'a  certainement  com- 
pofés  Madame  de  Murât  ,  nous  en  avons  déjà 
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extrait  un  (  il  y  a  près  d'un  an  ,  )  c'efl  le  Palais  de 
la  Vengeance^  Il  eu.  le  plus  ingénieux.  Des  cinq 
qui  nous  reftent ,  nous  n'en  ferons  connoître  que 
quatre ,  croyant  devoir  laifler  à  l'écart  le  Prince 
des  Feuilles ,  qui  nous  a  paru  le  moins  intéreflant. 

Il  y  a  encore  un  volume  des  Contes  de  Fées 
dont  on  doit  faire  honneur  à  Madame  de  Murât, 
quoique  l'Abbé  Lenglet  l'attribue  à  Madame 
d'Aunoy.  Il  eft  intitulé  Hifloires  Sublimes  6*  AU 
légoriques.  C'eft  un  Recueil  de  quatre  petites  Hif- 
toires ,  dont  la  première  a  pour  titre  le  Prince 
Porc  ;  la  féconde ,  rifle  de  la  Magnificence  ;  la 
troifième,  le  Sauvage  ;  la  dernière,  /^  Turbou 

Quel  parti  eût-on  pu  tirer  du  Prince  Porc  !  Ce 
titre  n'annonce  point  une  hiftoire  fublime  :  &  ft 
un  Conte  ainfi  dénommé  étoit  allégorique ,  l'allé- 
gorie ne  feroit  ni  propre  m  agréable. 

La  plus  jolie  de  ces  Hiftoires  feroit  celle  de 
VIfle  de  la  Magnificence  ,  fi  elle  étoit  moins  lon- 
gue &  moins  embrouillée.  Trois  Princes  qui  en 
font  les  principaux  Adeùrs-,  s'appellent  Efprit , 
Mémoire  &  Jugement  ;  &  on  leur  fait  époufer 
Félicité,  Hifloire  &  Prudence,  Ces  trois  ménages 
fontfouslaproteftionde  la  Fée  Plaifir^Souve- 
rair^e  de  i'Ifle  Magnifique,  Il  leur  arrive  diffé- 
rentes aventures  qui  les  conduifent  à  délivrer  le 
Prince  des  Laitues  pommées  ,  amant  de  la  belle 
Blanchette  ,  Reine  des  Fariboles. 

Le  troifième  Conte  efi:  encore  très-médiocre.  Il 
^  l'y  a  de  plaifant  que  le  nom  des  trois  Princefles ,  & 
celui  des  Princes  qu'elles  époufent.  Toute  cette 
compagnie  eftmonftrueufe.  Les  Démo jfelles s'ap- 
pellent Difgrace^  Douleur ,  Défefpoir,  ehraifoa 
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do  dngria  qn'elks  causé  ?m  à  \cxm  parens  es 
▼cnaitt  aa  monde.  Leurs  époox  ûmt  nommés 
Mmfittm,  GamMU,  Trmt^mal,  Ne  Toi^-i-it 
pas  de  iofis  Héros  ëe  Roman  ! 

Le  deraier  Giiite  enfin  eft  fHiftob-e  d'an  ion 

Îâ  cponié  nae  Priccefie  par  la  proteâkm  d'oA 
Dxjbatipiîié  troore  être  la  Fée  Torbocine. 
On  Toît  qnil  n'y  a  dans  tout  cda  ni  borne  al-^ 
ié^cne  ^  ni  ùshSinmL  Nos  Leâesfs  ne  lêroot 
mUablcmcmpas  tentés  de  conmntre  mirax 

Le  parfait  Amour  ,  Conu  par  Madame 
de  Marac. 

Ce  Conte  eft  précédé  d'aneinTocatioît 
à  l'amour  qae  nous  croyons  devoir  rap- 
porter  ici,poirque  les  applications  que 
Ton  peut  Caire  dans  des  temps  bien  pof- 
térieuis  à  ceux  de  Madame  de  Murât, ne 
peuTent  qu'ctrc  également  joues  &  hca- 
redcs. 

Veaez ,  Amours ,  yt  diante  TOtreReîne; 
De  cet  emploi  je  Biefids  on  bonheur  r 
Voos  (xvexmieax  que  le  IXen  dlfypocrêne  ; 
Dam  les  ^icoofs  mettre  m  charme  flattenr  > 
Charme  toochant  ,&  qui  Ta  droit  an  cceor. 
M?^  n'ont  pcmtOieâceû  certaine  ; 
Voaspoarezmîenx  qocFée  &qif£ndi9ntetir« 
Venei,  Amours ,  je  chanic  votre  Reine, 

Qae  de  beamés  !  &  qn^  air  de  grandcnr  ^ 
HprndivmjepKetoi^omsnoairéley 
fîohlc  Bcné  £g^  à^uoQ  immcrteBc  -, 
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Peut-on  la  voir  ,  &  douter  un  moment 
Que  le  deflin  n'ait  réfervé  pour  elle 

De  tous  les  .biens  le  plus  charmant  ? 

Cet  aimable  ,  ce  doux  empire , 
Préférable  à  l'encens ,  aux  fuprémes  honneurs^ 
Et  tel  que  Jupiter  lui-même  le  délire  > 

C'eft  de  régner  fur  tous  les  cœurs. 

«  Dans  un  de  ces  agréables  pays ,  de- 
pendans  de  l'Empire  des  Fées ,  régnoit  la 
redoutable  Dunamo  ',  elle  ctoit  favante 
dans  Ton  art ,  cruelle  dans  Tes  adions ,  &c 
glorieufe  d'être  defcendue  de  la  célèbre 
Calypfo  5  dont  les  charmes  eurent  le  pou- 
voir en  arrêtant  le  fameux  Ulyllc,  de 
triompher  de  la  prudence  du  vainqueur 
des  TroyensîJ.  Mais  clic  n*ctoit  pasaufïî 
fcnfiblc  que  cette  Nymphe  ,  jamais  Ta- 
mour  n'avoit  touché  fon  coeur;  elle  ne 
s'étoit  foumifc  aux  dures  loix  de  l'hymen 
que  par  ambition ,  &  pour  réunir ,  en 
époufant  un  vieux  Roi  de  fes  voiftns,  un 
Royaume  floriHant  à  celui  dont  elle  étoic 
déjà  Reine.  Elle  eut  cependant  de  Ton  ma- 
riage une  fille  qui  fut  nommée  ^^Vc, 
d'une  laideur  &  d'un  caradcreaum  fa- 
rouche que  rétoit  celui  de  fa  mcre, 

Danamo  élcvoir  dans  fon  Palais  un 
jeune  Prince,  fils  de  fon  frère  ,  dont  elle 
avoir  envahi  les  Etats,  après  avoir  fait  pé- 
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rir  c^  malheureux  Roi  dans  une  guerre 
injufte  qu'elle  lui  fufcita.  Le  jeune  Prince 
s'appeloïc  Parcin-Parcinet  :  jamais  fils  de 
Roi  n*avoit  été  plus  aimable.  Elle  le  def- 
tine'  à  fa  fille  ,  &  ne  douce  pas  queThon- 
neur  d'époufer  Azire  ,  joint  au  defir  de 
rentrer  dans  Tes  Etats ,  ne  le  rende  docile 
à  ies  volontés. Mais  Tamour  raifonne  au- 
trement que  Tambition,  Parcin-Parcinec 
avoit  vu  la  belle  Irollu  \  elle  étoit  fille 
d*une  fœur  de  Danamo  ,  &  cette  derniè- 
re l'avoit  élevée  de  même  que  le  jeune 
Prince ,  mais  dans  une  folitude  Ci  abfolue, 
que  perfonne,  excepté  les  femmes ,  n'o- 
foit  en  approcher.  Elle  logeoit  dans  un 
château  voifin  de  celui  qu'habicoit  la  Fée. 
On  ne  la  laifToit  venir  que  très-rarement 
à  la  Cour  ,  de  crainte  que  fes  charmes 
n*effaça(rent  ceux  qu'on  fuppofoitàAzire. 
Elle  y  parut  cependant ,  &  fa  vue  alluma 
le  plus^^iolent  amour  dans  le  cœur  de  Par- 
cin-Parcinet. II  trouve  moyen  de  pénétrer 
dans  la  demeure d*Iro  te,  parle  fecours 
d'une  gouvernante  ,  appelée  Mana  ,  at- 
tachée à  cette  PrincefTe.  Elle  avoit  fenti 
à  fon  tour  un  tendre  penchant  pour  ce 
Prince,  dès  la  première  fois  qu'elle  Tavoic 
vu.Parcin-Parcinetfeprcpareàrcnlevcr, 
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êc  à  fuir  avec  elle  pour  échapper  au  lien 
fatal  qui  doitruniravecla  difl-brmeAzire. 
Il  fe  rend  de  nuit  au  château  d*Irolite  , 
fuivi  d'un  efclave  fidèle.  Mais  quels  fonc 
fa  furprife  Se  fon  défefpoirjlorfqu'il  n'y 
trouve  que  la  feule  Aîana  1  La  Fée  mal- 
faifante  avoitfait  venir  la  Princeïïe  à  la 
Cour,  pour  la  préfencer  au  Prince  Or- 
mond  ,  auquel  elle  vouloir  la  marier. 
Cette  nouvelle  confterne  Parcin-Parci- 
net  \  il  feint  une  maladie  pour  reculer  au 
moins  de  quelques  jours  le  moment  af- 
freux qui  doit  doublement  confommer 
fon  malheur.  Il  conjure  Danamo  de  dif- 
férer la  noce  d'Irolite  &  la  fienne ,  juf- 
qu*à  ce  que  fa  fanté  foit  rétablie.  On 
€raint  d*augmenter  fon  mal  en  lui  refu- 
fant cette  fatisfadion,  &  il  obtient  ce 
qu'il  defire. 

Parcin-Parcineç  avoit  écrit  à  une  de 
fes  tantes  pour  Tiartruire  de  la  cruelle  (x- 
tuation  de  fon  cœur.  Cette  tante  étoic 
Fée  comme  Danatno  \  mais  auffi  compa- 
tiffante ,  que  l'autre  croit  cruelle  &  inhu- 
maine :  elle  fe  noramoit  Favorable \ç\\q 
envoya  à  fon  neveu  une  bague  qui  avoir 
le  pouvoir  de  le  délivrer  quatre  fois  des 
perfécutions  de  Danamo.  Cette  bague 
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merveilleufe  étoit  compofce  de  quatre 
métaux  difFérens ,  d*or ,  d*ar^ent,  d'ai- 
rain Se  de  fer.  Elle  Tavoit  alfuré  qu'eu 
portant  cet  anneau  à  Ton  doigt ,  il  obtien- 
droit  raccompliflcment  infaillible  de 
quatrefouhaitsconfccutifs  qu'il  pourroic 
f  jrmer. Son  bonheur  paroîc  être  entre  Tes 
mains.Mais  fait-on  ce  qu'on  de(ire  quand 
on  aime  ?  La  prudence  eft-ellc  le  partage 
des  amans?  Le  premier  voeu  du  Prince 
cfl  de  pouvoir  entretenir  quelques  mo- 
mens  fa  chère  Irolite^  Il  eft  exaucé  :  il 
lui  parle  fans  témoins.  Nos  amans  con- 
viennent enfemble  du  lieu  &  de  l'heure 
où  îlss'afFranchiroiir  de  leur  pénible  ef- 
clavagc.  Parcin-Parcinct  regarde  fa  ba- 
gue, ^  remarque  que  le  fer  s'étoit  déjà 
confondue  avec  les  autres  métaux.  II  ne 
lui  reftoit  plus  que  trois  fouhaitsà  for- 
mer; mais  pouvoit-il  regretter  celui  qui 
lui  avoit  procuré  le  bonheur  de  voir  en 
liberté  ce  qu'il  aimoit  ?  Aufll  que  de  ten- 
dres proteftations  ne  fit-il  pas  à  la  Prin- 
ceffe!  que  de  fermcns  de  l'aimer  tou- 
jours !  Combien  n'en  reçut-il  pas  à  fou 
tour  de  (a  fidèle  Irolitc  ! 

La  nuit  fuivante  ils  s'échapcrent  du 
Château ,  fans  que  perfoxine  s'en  apper- 
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eût ,  n'emmenant  avec  eux  que  Mandée 
un  cfclafe.  Danamo  apprend  en  s'éveil- 
lanc  la  nouvelle  de  leur  évafîon.  Elle 
encre  en  fureur  ,  &  donncroit  un  de  Tes 
Royaumes  pour  ravoir  les  coupables  à 
fa  difpofition  j  rieii  n'efl:  fi  généreux  que 
la  vengeance.  Elle  fait  courir  le  Prince 
Ormond  après  eux.  Il  les  joint  au  fortîr 
d*un  bois.  Parcin-Parcinet ,  n'écoutant 
que  fa  valeur  naturelle  fc  difpofe  à  aller 
au-devant  de  fon  ennemi ,  &  à  le  com- 
battre. Irolite  l'en  empêche ,  en  le  con- 
jurant de  faire  ufage  du  préfent  de  la 
Fée  Favorable,  Il  fouhaite  que  fa  mai- 
trefTc  foit  en  fureté.  Auflîtôt  la  terre 
s*ouvre  entre  lui  &  fon  rival.  En  même' 
temps  fe  préfente  devant  eux  un  Nain  , 
qui  par  des  routes  obfeures  &  tortueu- 
fes  5  les  conduit  chez  le  Roi  des  Gno- 
mes. Ceft  le  plus  riche  des  Princes  du' 
monde;  tout  étoit  d*or  dans  fon  Palais ,, 
lequel  n'étoit  d'ailleurs  éclairé  que  par 
des  flambeaux.  Maisauffi  tout  y  paroif-r 
foit  brut  &  fans  art.  Cétoit  un  anias^ 
confus  de  tréfors.  Parcin-Parcinet  Se  Iro- 
lite paffent  huit  jours  entiers  dans  ce 
Royaume  fouterrain ,  en  fêtes  Se  en  di- 
Tertiflemens  que  leur  procure  le  Prince 

Hvj 
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des  Gnomes ,  auquel  Favorable  les  avoit 
recommandés.  Ce  Roi  &  tous  Tes  fujets 
furent  ravis  de  voir  la  beauté  de  la  Prin- 
ceffe  ,  &  ne  re^rettoient  point ,  tous  le 
temps  qu'elle  fut  parmi  eux  ,  d'être  pri- 
vés de  la  lumière  du  Jour. 

Au  fortir  de  l'empire  des  Gnomes , 
Parein-Parcinet  porte lavue  fur  la  bague: 
il  ne  paroifToit  plus  que  deux  métaux  , 
l'argent  &  l'airain  ,  les  deux  autres  s'é- 
toient  effacés  -,  par  conféquent,  plus  que 
deux  louhaits  à  former.  Il  pourfuit  Ton 
chem-.n  avec  fa  charmante  Irolite  ,  &  fe 
hâte  d'arriver  à  la  demeure  de  Favorable 
avant  d^épuifer  les  deux  fouhaits  qui  lui 
reftent;  mais  à  peine  a-t-il  fait  quelques 
lieues,  qu'il  rencontre  une  troupe  des 
gardes  de  Danamo  ,  qui  continuoient  à 
le  chercher.  Comment  fe  défendre  feul 
contre  tant  d'ennemis  ?  Il  a  recours  à  fori 
troifîcme  fouhait,  6<:  au  même  inft  mt  il 
fe  trouve  féparé  des  troupes  de  la  Reine 
par  une  vafte  mer.  Une  nymphe  à  demi- 
nue  paroîtau  milieu  de  Teau  ,  dans  un 
petit  bateau  formé  de  rofcaux  entrela- 
ces )  elle  s'approche  du  rivage  ,  invite  le 
jeune Prince&:  la  PrincelTe  à  monter  dans 
fa  nacelle  avec  Mana  ôc  leur  efclave. 
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Ils  fe  rendent  à  fon  invitation  j  les  chc^ 
vaux  qui  les  avoient  conduits  reftent  à 
terre  ;  la  petite  barque  ,  après  avoir  ga- 
gné le  milieu  de  la  mer,  s'enfoncent  &: 
difparoît.  Lesfoldats  qui  la  confîdéroienc 
de  l'autre  bord ,  croient  que  les  fuyards 
qu'ils  pourfuîvent ont  périj^:  ils  en  triom- 
phent. Mais  leur  prétendu  naufrage  les 
fait  defcendre  dans  l'humide  Palais  des 
Nayades.  De  grandes  napes  d'eau  tom- 
bant fansceife  également,  formoientles 
murs  tranfparens  des  faites ,  des  cham- 
bres 5  des  cabinets  de  ce  Palais  ;  mille  jets 
d'eau  défigure  bizarre  repréfentoient  des 
jardins  &  des  parterres  cmaillés:  les  feules 
Nymphes  pouvoient  habiter  ce  château 
liquide.  Nos  amans  furent  donc  conduits 
dans  un  appartement  plus  folide:  on  les 
mena  dans  des  grottes  de  coquillages ,  où 
brilloient  le  corail ,  les  perles  &  toutes  les 
autres  richefTes  de  la  mer.  Les  lits  étoient 
de  moufTe  ;  cent  dauphins  gardoient  la 
grotte  à^lrolite  ,  S:  vingt  baleines ,  celle 
de  Parcin-Parcinet.  Les  quatre  joursqu'ils 
demeurèrent  dans  l'empire  des  Nym- 
phes ,  fe  pafsèrent  en  repas  &  en  fêtes.  Les 
Tritons  &  les  Sirènes  leur  donnèrent  les 
plus  magnifiques  concerts  ;  dans  l'un  def- 
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quels  on  chanta  les  paroles  fuivances ,  qui 
leur  convenoient  parfaitement  : 

En  quelques  lieux  oii  l'amour  nous  amène , 

Ce  Dieu  fait  nous  y  rendre  heureux. 

Parfaits  amans  charmés  de. votre  chaîne, 

Jufques  au  fond  des  eaux  faites  briller  vos  feux  , 

En  quelques  lieux  où  l'amour  nous  amène , 

Ce  Dieu  fait  nous  y  rendre  heureux. 

Le  Prince  &  laPrincefle  cprouvoienc 
la  vérité  de  cette  maxime.  Tous  les  lieux 
où  ils  s*arrêtoient ,  fe  changeoient  en  Pa- 
lais pour  eux.  Ainfî  tout  s'embellit  par 
l'amour. 

Le  cinqucme  jour ,  la  même  Nayade 
qui  étoit  venue  prendre  Parcin-Parcinet 
éc  Irolire  au  rivage ,  les  y  ramena  dans^ 
une  barque  faite  d'une  feule  coquille  -,  ils 
y  retrouve  leurs  chevaux  ,  remontent 
deiTus  &  continuent  leur  route.  Ils  n*c- 
toient  pas  éloignés  du  Palais  de  Favora^ 
^/^,&fefiatroientdéja  que  leur  quatriè- 
me fouliait  leur  deviendroit  inutile  pour 
tromper  la  cruelle  Danamo  \  car  le  bon- 
heur les  attendoit  chez  la  Fée  bienfaifan- 
te.  Mais  après  trois  jours  de  marche ,  ils 
s'apperçoiventqu*onlespourfuit  encore: 
le  Prince  Ormond  à  la  tête  de  fa  troupe , 
court  répée  à  la  main  fur  Parcin-Pafci-' 
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net ,  qui  n*a  que  le  temps  de  fe  mettre  en 
défenfe.  Sa  réfolution  faifoitdéja  trem- 
bler Ton  rival.  Parcin-Parcinet  vouloit  le 
pourfuivre  Se  le  charger  ;  mais  la  Princef^ 
fe  tremblant  pour  les  jours  de  fonamanr, 
s*écrie ,  &c  le  fupplie  de  former  fon  qua- 
trième fouhait.  A  Tinflant  un  graad  feu 
qui  s*éleve  jufquaux  nues,  les  dérobe 
Tun  ô^  l*autre  à  leur  perfécuteur ,  qui  cft 
contraint  de  fe  retirer. 

LejeunePrince&:Irolite,fuivisdufidc- 
Ieefclave&  de  lafageM^Tï^jfe  trouvent 
dans  un  Parais,  dont  la  vue  caufe  d'abord 
quelque  frayeur  à  la  Princeife.  Il  étoit- 
tout  de  feu.MaiselIe  eft  bientôt  raflurée , 
quand  elle  s'apperçoit  que  ce  château 
merveilleux  n*a  que  Téclat  de  rélcmeiit 
deftrudeur.  Un  grand  nombre  de  jeunes 
êc  belles  perfonnes ,  vêtues  d*habits  oiV 
paroifToient  ondoyer  des  flammes,  vin- 
rent recevoir  Irolite  Se  fon  amant.  Ils 
écoient  dans  le  Royaume  des  Salaman- 
dres. Ils  y  reftent  fept  jours ,  pendant  lef 
quelsla  Reine  de  cet  Empireéclatant  leur 
donna  toutes  les  fêtes  qu'elle  put  imagi- 
ner. Tous  les  foirsc'ctoit  quelques  feux 
d'artifices  nouveaux ,  d*unecompo(îtion 
qui  annonçoit  le  goût  &:  le  génie.  Tantôt 
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les  jeunes  amours  lançant  leurs  traits  en- 
flammés dans  les  airs,  y  formoient  des 
chiffîres ,  des  nœuds ,  des  couronnes.  Tan- 
tôt un  cartouche  illuminé  Se  foutenu  par 
des  génies,  faifoit  lire  à  tous  ies  yeux  ces 
vers  flatteurs  pour  Irolite  : 

La  belle  ïrolite  en  tous  lieux 

A  la  viftoire  pour  partage  ; 

Et  quelque  ardens  que  foient  nos  feux , 

Celui  qjî  brille  dans  fes  yeux , 

Brûle  mieux  &  plaît  davantage. 

Nos  amans  quittèrent  à  regret  un  lieil 
fî  conforme  à  leur  tendrede  ;  car  tout  y 
refpiroit  l'amour  &  la  galanterie.  Ils  Ce 
retrouvent  au  milieu  d*une  campagne^ 
Parcin-Parcinet  porte  la  vucfiir  Ton  fatal 
anneau  ;  tous  les  métaux  y  étoient  mêlés 
i&  confondus  :  fur  le  cercle  feulement, 
étoient  gravés  ces  mots  :  yous  ave:^fou-' 
haité  trop  tôt. 

Ces  paroles  affligèrent  le  Prince  &  lar 
Princerfe  ;  mais  ils  étoient  (î  près  de  la  de-^ 
meure  de  Favorable  ,  qu'ils  efpéroient 
pouvoiryarriver  lemêmcjour5^ansnou-• 
vel  accident.  Ils  marchoient  dans  cette 
<jonfiance,  lorfque  la  troupe  d'Ormond 
les  invertit  tout-à-coup.  Le  Prince  veut 
fe  faire  jour  le  fabre  à  la  main,  réfolu  dd 
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périr  ou  de  diiîîper  cette  troupe  entière. 
Le  premier  coup  qu'il  porte,  il  abat  à  Tes 
pieds  un  des  Gardes  de  la  Reine.  Mais ,  ô 
douleur  !  ô  délefpoir  !  Ce  fabre  ,  prcfent 
perfide  qu*il  avoit  reçu  de  Danamo ,  fe 
brife  en  éclars,  &  le  malheureux  Priace 
fe  voyant  défarmé,  eft  obligé  de  fe  ren- 
dre à  Ton  riyal.  Il  eft  chargé  de  chaînes , 
ainfî  que  la  Princeiïe&leur  fuite.  Oï\  les 
conduit  devant  la  Reine  ,  qui  les  accable 
de  reproches ,  &  lesfait  enfermer  chacun 
dans  une  tour ,  comme  des  vidimes  Hir 
lefquelles  elle  fe  prépare  à  exercer  une 
vengeance  d'autant  plus  terrible ,  qu'elle 
fera  plus  lente.  Après  les  avoir  laifïc  lan- 
guir long-temps  dans  les  cachots,  où  ils 
ctoienttraitésavec  la  dernière  barbarie, 
elle  envoie  un  matin  à  Irolitc  deuxlana- 
pes  5  Tune  d'or  &  Tautre  de  cryftal ,  avec 
ordre  de  les  tenir  fansceffe  allumées,  au 
jnoinsTune  des  deux,  &  à  fon  choix.  G'é- 
toit  un  charme  d'une  force  extraordinai- 
re ,  qu'elle  avoit  compofé  à  loifir.  La 
Princeffe  îgnoroit  le  myftère  infernal 
renferme  dans  ces  deux  lampes.  Elle  les 
faifoit  brûler  alternativement  tous  les 
jours,  &  àmefurc  qu'elles  feconfumoient 
la  vie  des  deux  amans  fe  confumoit  de 
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raême.  La  Fée  cruelle  &  vindicative,  ne 
laiffc  pas  ignorer  long-teniips  à  Irolire  le 
fecrec  aflPrcux  des  deux  lampes.  La  Prin- 
celTc  apprend  avec  horreur ,  qu'en  allu- 
mant Cï  foigneufcment  la  lampe  d'or, 
c'ctoit  les  jours  de  Parcin-Parcinet  dont 
elle  diminuoit  le  nombre.  Elle  ne  veut 
pluslaifTer  brûler  que  celle  de  cryftal ,  à 
laquelle  e(i  attachée  fa  propre  vie.  Dana- 
mo ,  non  contente  de  voir  dépérir  Tinfor- 
tuné  Prince ,  lui  fait  dire  pour  mettre  le 
_  comble  à  fes  rourmens ,  que  la  PrincefiTe 
qu'il  croyoitfi  fidelle ,  a  confenti  d'épou- 
fcrOrmond.Onperfuadedcmêmeàlro- 
lite  que  Parcin-Parcinet  va  enfin  être  uni 
à  Azire.  La  Reine  favoit  trop  combien  le 
fupplice  de  la  jaloufic  eft  cruel,  pourl'c- 
pargner  aux  objets  de  fa  vengeance.  Les 
amans  fe  défefpcrent  ^  &  conjurent  la 
mort  de  venir  terminer  leurs  peines.  On 
avoir  repris  à  Irolite  la  lampe  d*or ,  ce  qui 
la  jetoit  dans  les  plus  vives  alarmes  fur  le 
fort  de  Ton  amant,  La  fienne  ne  ccifoit  de 
brûler,  &  elle  la  voyoit  décroître  avec 
joie.  C'ctoit  encore  un  plai (îr  pour  elle  de 
prolonger  les  jours  de  Parcin-Parcinet 
aux  dépens  des  Cens,  quelque  volage  & 
inconftant  qu  elle  le  crût.  Sa  lampe  ne  de- 
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voit  plus  durer  que  fix  jours.  Mais  enfin  , 
la  Fée  Favorable  eft  informée  des  mal- 
fceursqu'éprouvoientfiinjuflementdeux 
cœurs  dont  le  crime  étoit  de  s*aimer.  Elle 
arrive  au  palais  de  Danamo  :  elle  étoit 
pluspuiffante  qu'elle  ;  elle  délivre  le  Prin- 
ce &  la  Princeiïe  de  prifon  ,  malgré  les 
vaines  oppofitions  de  cette  furie  ,  ik  les 
unit  en  les  douant  d'une  longue  vie.  Z)^- 
namo  fe  tue  elle-mcme ,  de  rage  &:  de  dc- 
fefpoir.  Le  fort  d'Azire  &  d'Ormond  cft 
remis  entre  les  mains  des  époux  ,  dont 
leur  jaloufiea  long-tcmpstraverféb  ten- 
dreté i  &  pour  toute  vengeance  ,  ils  les 
unifient  enfemble.Parcin-Parcinet,  aufli 
généreux  que  fidèle,  fe  contente  de  re- 
prendre fon  Royaume  *,  il  y  conduit  Iro- 
lite  avec  les  deux  chers  compagnons  de 
fes  infortunes.  Ce  Roi  &  cette  Reine  ren- 
dus dans  leurs  Etats ,  y  jouirent  du  rare 
bonheur  de  brûler  toujours  l'un  pour  l'au- 
tre jd'un  amour  auïïi  tendre  &  auiîîconf- 
tant  dans  une  fortune  tranquille  ,  que 
pendantleursmalheursilavoitété  ardent 
èc  fidèle  i  &  ils  furent  aimés  de  leurs  fu- 
jets, autant  qu'ils  s'aimoient. 
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VHeureufe  Peine  ,  Conu ,  par  Madame 
de  Murat. 

Il  fut  autrefois  un  Roi  qui  conçut  la 
paillon  la  plus  violente  pour  une  belle 
Princelfe  de  fa  Cour.  Cette  Piinceffe, 
commeileftfortaifé.de  lecroire,y  répon- 
dit i  mais  elle  ne  la  couronna  que  lorfque 
fa  vertu  lui  en  fit  un  devoir.  Le  bonheur 
dont  l'hymen  les  mit  en  pofTeflion ,  &  qui 
par  uneefpècede  miracle,  nes'altéra  ja- 
mais,nefut  troublé  que  par  la  triftelTedc 
n'avoir  point  d'enfant.  Le  Roi  prend  le 
parti  d'aller  confier  fa  peine  à  une  Fée  de 
les  amies,  fe  flattant  qu'elle  lui  enfeigne- 
roit  quelque  fecret  heureux  pour  lui  pro- 
curer un  héritier  ou  une  héritière.  Cette* 
Fée s'âppelloîtFor/72/i^^/^  relie  neTavoic 
pas  toujoursété  pour  lui ,  quelque  farou- 
che que  parût  fa  vertu  aux  yeux  du  pu- 
blic, &avoittrouvé  plusdeplaifiràêtre 
aimée,  qu'à  infpirer  toujours  delà  ter- 
reur. Mais  le  Roi  s'étoitdégouté  d'elle  au 
bout  de  quelques  années,  &  ne  la  voyoit 
plus  que  comme  amie,  perfuadé  qu'elle 
s'étoit  rendu  jufl:ice  fur  le  peu  de  pouvoir 
qu'avoient  alors  fes  appasflécris  par  Tàge, 
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ôc  qu'elle  ne  lui  en  vouloir  point  de  fou 
changement.  Mais  une  femme  eft-eile  ja- 
mais raifonnable  fur  cet  article  ?  Il  va  Ja 
trouver  dans fonchâteau,  fituéau  milieu 
d'une  forêtjgardée  par  cent  lionsJlfavoij 
Tart  de  les  appaifer.  Il  arriva  fans  danger 
jufqu*auxpoitesdu Palais.  Mille arcsfont 
auffitôt  bandés  contre  lui  par  les  fenti- 
nclles  de  iF^r/7z/V^^/^'>  mais  lesflcches  font 
tirées  en  Tair ,  dès  qu'il  eft  reconnu.  iUft 
introduit  chez  laFéequ'iltrouveoccupée 
à  donner  à  une  troupe  de  Maureflfes,  ran- 
gées autour  d'elle ,  des  levons  de  la  plus 
noire  méchanceté ,  &  à  les  inftruire  dans 
l'artfuneftede  troubler  lereposôcle  bon- 
heur des  hommes.  Elle  le  reçoit  avec  un 
air  menaçant  j  6c  fans  lui  donner  le  temps 
de  parler  :«  Que  venei-vouschercher  ici, 
lui  dit-elle ,  Prince  inconftant  ?  faut-il  que 
votre  odieufe  préfence  trouble  encore  le 
repos  dont  je  tâche  de  jouir  »  2  Le  Roi 
furpris  d'un  Jifcours  auquel  il  ne  s'atten- 
doit  pas,  compris  alors  qu'une  maitreffe 
abandonnée  devient  toujours  une  enne- 
mie irréconciliable  pour  l'amant  qui  Ta 
quittée.  La  Fée  ouvrant  un  des  livres  ma- 
giques qui  ctoient  fur  la  table  devant 
elle  :  «  Oui ,  continua-t-eile  :  vous  aurc  ;$ 
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une  fille  de  cette  PriiiceflTe  que  vous  m'a- 
vez û  injultemenc  préférée  i  mais  elle  fera 
aulîî  haïe  de  tout  le  monde  ,  que  je  vous 
ai  aimé  autrefois  tendrement». 

Le  Roi  conflerné  va  rendre  à  la  Reine 
la  prédidion  fatale  deFor/72ii<î^/f;«iaisiI 
fegardebiendeluidccouvrircequis'étoic 
palfé  jadis  entr'eux.  La  Reine  fait  que  Ci 
une  Fée  n*a  pas  le  pouvoir  d*éludcr  tota- 
lement les  menaces  d*unc  autre  Fée  i  elle 
peut  du  moins  en  adoucir  reflfet.  Elle  en 
connoît  une  d'un caradcre  tout  oppoféà 
celui  de  Formidable  ;  c'eft  la  Fée  Lumi" 
neufc  ,  Souveraine  de  TEmpire  heureux. 
Les  infortunés  font  Tes  amis  ;  elle  fait  fon 
bonheur  de  les  protéger.  La  Reine  s*ofFre 
à  Palier  trouver  pour  lui  faire  part  de  Tes 
chagrins,  &  lui  en  demander  le  remède. 
Le  Roi  y  confent.  Cette  Fée  bienfaifanre 
habite  une  grande  tour  de  marbre  blanc , 
fansporteimaisfcsfenêtrcsfontdecryftal. 
Elle  s*élcve  au  milieu  d'une  vafte  plaine. 
Une  belle  rivière , dont  lesflots  paroilTenc 
d'argent ,  vient  battre  le  pied  de  la  tour, 
aprèsavoir  tourné  neuf  fois  autour  d'elle. 
La  Reine  rencontre  un  pont  à  paffer  à 
chaque  nouveau  cercle  que  décrit  la  ri- 
vière. Nousne  l'accompagnerons  par  fur 


DES    ROMANS.         191 

tous  ces  ponts ,  dans  la  conftruûion  det 
quels  Timagination  brillance  de  Madame 
de  Murât  s'cft ,  à  ce  qui  nous  fcmble ,  un 
peu  trop  écartée  du  vraifemblable,  puiC- 
qu  ils  ne  font  formés  que  de  fleurs ,  de 
feuilles  ou  de  perles  ;  nous  ne  la  fuivrons 
pas  non  plus  dans  les  labyrinthes ,  les  bof- 
qucts,  les  parterres  qui  rcmpiifTcnt  les  ef^ 
pacesquelaiflententr^eux  lesdifFérens  cer- 
cles de  la  rivière.  Nous  dirons  feulement 
que  le  premier  pont  qui  étoit  de  pavots 
blancs,  avoit  la  vertu  d'endormir  pour 
feptansceux  qui  le paflbientcontre  la  vo- 
lonté de  la  Fée.  Ce  pont  étoit  fur-tout  fa- 
tal aux  malheureux  amans  de  Luminenfe  , 
laquelle  ne  vouloir  point  entendre  parler 
d'amour.  La  Reine  après  l'avoir  palTé ,  en 
trouva  fix  étendus  fur  le  gazon ,  &  cnfe- 
vclis  dans  le  plus  profond  fommeil.Quand 
elle  eft  arrivée  au  pied  de  la  tour ,  on  lui 
defcend  d'une  fenêtre  un  gradin  de  per- 
les, dont  les  marches  difparoilfent  à  me- 
fure qu'elle  monte;  demanièreque  toute 
la  Cour  qui  veut  la  fui  vre ,  eft  obligée  de 
rétrograder  Se  de  féjourner  dans  leslieux 
■voifins.  La  Reine  parvenue  à  la  hauteur 
de  la  croifée  ,  entre  par  cette  ouverture 
dans  le  Palais  de  la  Fée ,  qui  la  reçoit  ave  c 
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toute  la  magnificence  qu'on  peut  imagi- 
ner. Elle  y  demeure  troisjoursj&cn  re- 
vientavecrafruranceflatteule,  qu'avant 
Tannée  révolue  elle  mettra  au  monde  une 
fille  fi  belle,  que  tout  ce  qui  la  verra  en 
fera  charmé  ;  &  que  par  les  foins  de  Lu- 
rnineufe ,  il  naîtra  en  même  temps  un 
Prince  digne  de  devenir  un  jour  l'époux 
de  cette  nlle  incomparable. 

Les  prédidionsdesdeux  Fées  s*accom- 
pliflcnt.  La  Reine  accouche  au  temps 
marqué  de  deux  PrincelTes.  Elles  portent 
fi  vifiblement  les  marques.  Tune  de  la 
protediondeI//^i/2^z(/ir3rautredcIama- 
lédidion  de  Formidable^  qu'il  eft  impoC- 
fible  de  s'y  méprendre.  La  première  qui 
vient  au  monde  attire  tous  les  regards, 
tous  les  foins ,  toute  la  tendrelTc  de  (es 
parens  &  de  ceux  qui  la  voient;  rien  de 
plus  beau,  de  plus  parfait  dans  la  nature. 
L'autre  eft  négligée ,  abandonnée  de  teut 
Je  monde.  On  fe  fent  pour  elle  une  répu- 
gnanceinvincible,  répugnance  que  ceux 
mêmes  qui  lui  ont  donné  le  jour  ne  peu- 
vent furmonter.  Cependant  ils  ordon- 
nent qu'elle  foit  élevée  comme  fa  fœur. 
L'une  eft  un  objet  de  complaifance  & 
d*âmour ,  l'autre  de  haine  &  d'averfion  ; 

au/Ii    ' 
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auiïî  la  première  eft-elle  appelée  Aimée  , 
la  féconde  Ncmée  ,  ee  qui  revient  à  non 
aimée.  Ainlî  les  deftinées  qui  attendent 
ces  deux  PrincefTes,  s'annoncent  dcsTinf- 
tant  de  leur  naidance ,  &  fe  tracent  dans 
le  nom  même  qu'on  leur  fait  porter. 
Qu^.nd  elles  ont  atteint  Tâge  de  douze 
ans  5  on  les  envoie  dans  un  ciiâceau  éloi- 
gné pour  y  recevoir  une  éducation  con- 
venable à  leur  rang.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  merveilleux  dans  ce  château,  bâti 
d'ailleurs  fur  le  modèle  de  tous  les  palais 
des  Fées  5  étoit  une  galerie  où  l'on  voyoic 
lev  portraits,  d'après  nature,  de  tous  les 
iTinces  &  de  toutes  les  PrinccHes  du  fang 
royal  deceRoyaume,&  de  ceux  des  pays 
voifins,  dès  qu'ils  avoientquinzeans.Ces 
portraitss'yrrouvoientpeintsmiraculeu- 
fement  &  fans  le  fecours  d'aucun  Peintre. 

Les  deux  PrincefTes  font  inAruitesavec 
un  foin  égal  par  les  habiles  gouvernantes 
&  maitrelTes  qu*on  leur  a  données.  On 
n'apprendrien  à  Tuneque  Ton  n'enfeigne 
^.VoiVilïçM^xs Formidable  vient  détruire 
en  fecret,parfesconfeils,toutle  Fruit  des 
leçonspleiiicsde  fagelTe  quereçoii/Vj/z/é^^^ 
tandis  que  Lumineufe  de  foncôté,  tâche , 
par  fesentretiensinflrudifs,  de  rendre  ces 
îeçonseQcorepIusprofitabîesàlaPrineeiïe 
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quVlie  procège.Qu'il  fe  rencontre deFor- 
midahUs  dans  les  Cours  des  Princes  ,  &: 
.que  les  Lumineufes^  (ont  rares!  Il  y  avoic 
trois  ans  <^\i  Aitn.e  Ôc  Némée  étoient  dans 
cechàteau,c'eft-à-dîre,queleurtroi(icme 
lutdrc  venoiçde  s'achever.  Un  bruit  fou- 
dain ,  fuivi  d'un  concert  agrcable ,  les  at- 
tira? dans  la  galerie  des  portraits:  en  cher- 
cliant  d'où  pouvoir  venir  la  mélodie  qui 
frappe  leurs  oreilles,  elles  remarquent 
trois  nouveaux  tableaux  qu'elles  n'y 
âvoient  point  vus  encore.  Chacune  y  re- 
connoîr  fon  portrait.  Aimiie  dutccrc  iiat- 
tée  fans  doute  de  lire  les  vers  qui  font 
au  bas  du  fien  : 

Aimée  eut  en  naiiTant ,  des  mains  de  la  nature  , 
Des  charmes  dont  l'effet  ne  peut  ceiTer  jamais  , 
Les  Grâces  prirent  foin  d'emijciliir  fcs  attraits  , 
f  t  leur  mère  Vénus  lui  céda  Ta  ceinture. 

La  malheureufe  MfWV  ne  fut  pas  aufïi 
fatistaicc  de  ceux  qui  étoient  écrits  au- 
delTous  de  fon  portrait,  &:  que  voici  : 

Némée ,  avec  les  traits  qui  forment  la  beauté. 
Dans  aucun  cœur  ne  pent  trouver  déplaces. 
Que  fon  exemple  apprenne  à  la  poftérité  , 
Que  la  beauté  n'eit  rien  fans  l'efprit  &  les  grâces, 

Apres  avoir  confidcrccesdeux  portraits 
aveclcs  yeuxdei'amour-proprejles  deux 
To;îurs  portent  leurs  regards  fur  un  troific- 
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me  qu'elles  examinent  avec  plus  d'intérêt 
-en-core  que  leleur.C'ctoitceluîduPrâc^ 
M  njUGalante  Cette  vuefit  fur  elles  la 
mêiDc  in:|-)idîîon;&  l'image  de  ce  jeune 
Prnice  le  grava  encore  mieux  dans  leur 
cœor,  qu'elle  n'étoi^t  tracée  fur  la  toile. 
Elles  ne  .peuvent  plus  quitter  la  galerie  j 
«elles  y  pallent  des  jours  entiers  à  contem- 
ipler  l'objet  de  leurs deiîtsnaillans.El les s*y 
lencontrcnt  fouvent  \  elles  devinent  le 
motif  qui  lesat-tireau  racme  lieu.  La  ja- 
louse nalceoir'elles  y6ci>ient6t  la  haine  la 
fuir.AV/;z2VeO:plusrurceptîblc  quefa  Icsur 
-de  ces  aflreux  fentimens.  Elle  conjure 
Formidable  de  1  aider  à  fe  venger,  ou 
plutôt  à  fe  défaire  de  fa  rivale.  La  cruelle 
î^ce  qui  ne  demande  que,  des  occafions  de 
facisfaire  fon  inclifiation  malfaifante  , 
-part ,  vole  vers  la  Princeiïe  Aimée  qui  fe 
promène  fur  le  bord  d'une  rivière ,  la  tou- 
che de  fa  baguette  fatale,  &  lui  dit  :  Yas, 
fuis  touoursle  cours  de  cette  rivière  juC- 
qu'à  ce  que  tu  trouves  une  perfonne  oui 
puiffe  te  haïr  autant  que  moi  ;  &:  jiifqu'à 
ce  moment ,  tu  ne  féjourneras  en  anciui 
lieu  du  monde.  La  Princefle  obéit,  les 
larmes  aux  yeux.  Lumineufev\tï\t\2L  con- 
fbler,  en  Paiïurant  que  fon  voyage  finira 
par  une  aventure  agréable  pour  elle.  Elle 
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va  à  fon  cour  frapper  Némée  de  fa  baguet- 
te ,  non  moins  puiflante  que  celle  de  foH 
ennemie,  &  lui  dit:  Vas,  marche  fur  l'au- 
tre bord  de  la  rivière  que  côtoie  ta  foeur , 
tu  ne  te  rcpoferas  jamais  que  tu  n'aies 
trouve  une  perfonne  dont  tu  fois  autant 
aimée  que  tu  mérites  peu  de  Tétre.  Les 
deuxPrinceires  fuivent  leur  route.  A^t;'/;:^^ 
éprouve  des  fatij^ues  incroyables ,  tandis 
que  fa  foeur  trouve  à  chaque  pas  de  nou- 
veaux amufemens  &  denouveaux  piaifirç. 
Ce  qui  ymitiecomble,c'cfl:la  rencontre 
heureule^  inattendue  du  Prince  de  f!  fie 
Galante  ^c\\x\  n*apperçoit  pas  plutôt  cette 
Princeffe,  qu'il  éprouve  pour  elle  les  mc- 
mesfenrimensqu*elle  a  conçus  pour  lui  à 
la  vue  de  fon  (impie  portrait.  Il  la  fait 
monter  dans  la  barque  qui  Tavoir  arnené 
au-devant  d'elle,  &laconduit  à  Plde  Ga- 
lante.L'infortuné  AVmtf^y  abordeen  mê- 
me temps,  Svilà  fe  termine  le  voyage  or- 
donné aux  deux  Princeifes.  Aimét  ^  en 
rencontrant  fa  fœur,a  trouve  la  feule  per- 
ionnedu  monde  qui  put  la  haïr ,  &  Némée 
a  rencontré  dans  la  (îcnne  la  feulequi  pût 
l'aimer.  Elle  fe  précipite  de  dépit  dans 
cette  même  rivière  qu'elle  a  fuivieavec 
tant  de  peine.  Aimés  époofe  le  Prince  de 
l'ilîe  Galante,  en  piéfeace  de  Lumineufc^ 
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du  Roi  ôc  de  la  Reine ,  qui  Ce  (ont  rendus 
dans  cetEelfle  pour  une  fête  fi  pojnpeufe  y 
fêredonitjene  ferai  point  la  defcripcion, 
dit  l'Auteur  du  conte,  parce  qu^une  noce 
eft  toujours  une  trifte  fête ,  quoi  que  s*eii 
promette  i*aniour  heureux. 

Tant  qu'Amour  fait  fentir  Tes  craintes  ,  fes  tour- 
mens , 
Et  les  doux  transports  qu'il  infpire , 
Il  refte  cent  chofes  à  dire 
Pour  les  Poètes ,  les  Amans. 
Mais  pour  l'hymen,  c'elî  en  vain  qu'on  réclame 
Le  Dieu  des  vers  ,  &  les  neuf  do6les  Sœurs  ; 
€'efi:  le  Ibrt  des  Amans  &  celui  des  Auteurs, 
D'échouer  à  l'Epithalame. 

Anguilleitc ,  Conte  par  Madame  deMuratt 
Quelque  puiiïantes  que  foient  les  Fées, 
ellesne  peuvent  fegarantirdumalheur  de 
changer  de  figure  quelques  joursde cha- 
que mois,  en  prenant  celle  d'un  animal 
terreftre,  célefteou  aquatique.  Durant 
ces  mctamorphofes,  elles  fe  trouvent  en 
proieà  la  cruautcdcs  hommes,  &  ont  fou- 
vent  beaucoup  de  peineàfefau  ver  des  pé- 
rils où  certe  dure  loi  les  expofe.  L'une 
d'entr'elles  ,  transformée  en  anguille  , 
avoir  été  prife  par  des  pêcheurs ,  &  jetée 
avec  d'autres  poifTons  dans  un  réfervoir. 
La  plus  jeune  des  filles  du  Roi  fe  prome- 
ttoit  fur  les  bords  de  ce  balîîn  \  elle  volt 
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cetre  anguille  qui  ie  cenoit  an  fond  de 
f  eau  ,  pour  évicer  les  filets  qu'on  venoic 
d'y  jeter,  &  reculer  Ton  trépas  de  quel- 
ques jours.  La  PrincefTe  ,  frappée  de  fa 
peau  iuifante  <&:  dorée  ,  veut  avoir  cette 
anguille.  Les  pêcheurs  la  prennent  &:la!ur 
donnent.  Elle  ne  }'a  pas  plutôt  à  fadifpori- 
tion  qu'elle  court  lareporcer  àla  rivière. 
An^uilUcte  ^  c'étoic  le  nom  de  k  Fée, 
roucnéederhumanlr:de/'/o//y?/z<? , caria 
Priricen'es'appeloir  ainfijneîaille  pasun  (i 
gfandbienfait  fans  récofiipenfe. Elle  s'en- 
gage à  accomplît  tous  les  fouhaits  qu'elle 
pourra  tVirc:C/^c^//i2'^'?ilui  dic-eîle,^/'iîv(?/> 
eu  VtJ'prît  le  plus  jUj'ie&îe plus  cCÏmahUiOu 
tit  beauté  II  plus parfai'e ,  où  des  rtchejfes 
infinies.  Plaujîne  dcnii^ndc,  le  {Premier  de 
ces  troib  avantâgesi.&  laFéecHannéeda 
jugement  C\\ie  cette  jeune  PrincelTe  mec 
dansfon  choix  ,  non-feulement  le  lui  ac- 
corde, mais  y  joint  encore  les  deux  autres. 
An^Millette  fit  plus,&  laida  Ploujine  mai- 
trelfe  de  décider  de  quel  genre  de  beauté 
eîle  vôuloitêcre  pourvu^.  L  PrincefTe  ne 
de(îranilestraitsmaje(lueuyde//^/zo;2,nî. 
Pair  noble  &  fier  de  P allas ,  ni  les  regards 
tendres  de  Fénus ,  ni  enfin  ,  d'être  belle 
comme  Flore  ,  Pomone  ou  Diane  ,  mais 
feulement  poiTéder  les  grâces (3cl a  jeunefTe: 
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d'IIéi>é)  &c  d*en  jouir  long-temps.  Aufficoe 
elle  devint  Ci  refiemblanceà  cette  Déeiïe, 
que  depuis  ce  moment  elle  en  porta  le 
nom. 

Cepcndw^nt  la  nouvelle  ^t^^i;,  objet  de 
la  jaloufie  de  Tes  '  œurs,  dont  elle  éclipioit 
les  charmeSjfe  voyant  d'ailleurs  admirée 
de  toute  la  Cour  qu'elle  enchantoit  par 
fon  efprit,  &:  recliercliée  par  tous  les 
Princes  Tes  voiiins,  fe  feiitoit  en  proie  à  un 
ennui  mortel ,  dont  elle  ne  pouvou  devi* 
lier  la  caufe.  Elle  ne  fait  ce  qu*elle  defirc  : 
elle  fait  feulement  qu'il  manque  quelque 
chofe  à  fon  bonheur.  Ellen'aimoir  point; 
fon  cœur  étoir  froid  (5i  indiffèrent,  &  que 
faire  detantd*efprit,de  tant  de  beauré  , 
de  tant  de  rieKeflTe  ,  fans  amour!  La  Fée 
qui  Tavoit  forcée  de  s'expliquer  ,  ou  qui 
avoir  deviné  la  caufe  de  fon  maI,luiavoic 
promis  de  donner  de  Toccupation  à  fon 
cœur  ;  mais  je  vous  préviens  en  même 
temps,  lui  dit-elle,  qu'il  ne  fera  pas  en 
mon  pouvoir  de  faire  cefTer  cette  pafîîoa 
impérieufe ,  quand  une  fois  vous  l'aurez 
redentie.  N'importe,  répond  la  Princeffe 
en  fouriant.  Se  en  rougiffantrout  enfem- 
\AQ,A7iguilUtte  n'infifta  pas,&cucraifôn. 

Arrive  chez  le  père  d*Hébé  un  jeune 
Prince  étranger ,  nommé  Atimir^  dont  la 

liv 


200        BIBLIOTHÈQUE 

bonne  mine  égale  la  naiffance  Se  le  coura- 
ge. Elle  le  voir ,  ôc  fent  aufîicoc  diminuer 
ietrifte  ennui  qui  la  tourmentoic.  Elle  a 
enfin  un  objet  qui  l'occupe  ;  Ton  efprir  eu 
acquiert  plus  de  vivacité,  d  beauté  plus 
d'cclac,  elle  devient  encore  millefoisplus 
aimable  ieliecherche  à  plaire  &  y  rcuUit. 
Le  mariage  d'Atimir  (Se  d'Hébécftpropo- 
fé  &:  accepté.  En  attendant  qu*il  fe  célè- 
bre ,  les  deux  amans  ont  pleine  liberté  de 
sVntretenir.  Mais  bientôt  le  jeune  Prince 
alTuré  de  Ton  bonheur ,  le  defire  ardem- 
ment ;  fa  flamme  diminuep^ar  degrés , 
tandis  que cellede  fa  tendre Ploufinè  aug- 
mente chaque  jour.  Elle  avoir  une  fccur 
aînée  qui  étoit  plus  belle  qu'elle  ,  avant 
que  les  dons  de  la  Fée  Teulfent  embellie. 
Jufqu'à  l'arrivée  d'Atimir,  elle  n'avoîc 
point  envié  les  nouveaux  avantages  dont 
la  cadetteétoit comblée;  mais  Atimir  lui 
«r/oit  paru  charmant  :  &  depuis  qu'elle 
Tavoit  connu ,  elle  mouroît  de  jaloufie  &: 
de  défefpoir  de  fe  le  voir  enlever  par  fa 
fœur.  Enfin  fa  violente  pafîîonlafaitpalTer 
par- deffus  la  retenue  prefcriteàunePrin- 
ct^t  ;  elle  lui  adrelTe  les  billets ,  les  vers 
les  plus  tendres  :  parmi  ces  derniers,  on 
trouve  entr*autres  les  fuivans  ? 
Le  redoutable  Amour  m'a  fait  voir  vos  attraits  ; 
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De  mon  paifible  cœur  ils  ont  troublé  la  paix  : 
Ah  !  quelle  injuftice  eft  la  vôtre  1 

Sur  moi ,  cruel  ,  vous  eiTayez  les  traits 
Dont  vous  voulez  blelVer  une  autre. 

Aux  vers  fe  joignent  les  invîtarions  les 
plus  preiranres,  de  venir  voir  une.nial- 
heureufe  à  qui  l'amour  va  faire  prendre 
les  plus  terribles  réfolutions. 

Le  Prince,  foit  par  pitié,  foie  par  légè- 
reté,fer  end  chez  rinfortunée//^r/>,c'e{î: 
le  nom  decettePrinceflejilefttouchéde 
Tctat  où  il  Ta  trouve  :  fa  compaffion  fe 
change  bientôt  en  amour  jHébé  eft  ou- 
bliée, &  fa  fœur  enlevée  parArimir ,  qui 
la  conduit  dans  fes  Etats  pour  Ty  cpoufer. 
Ploiifine  cft  inconfolable  de  fe  voir  aind 
trahie  par  Tamant  quelle  ridoroir ,  & 
qu'elle  aime  encore,  malgré  les  effbrrs 
qu'elle  fait  pour  le  haïr  \  elle  invoque  fa 
chcve  ^ngu'il/e de  c^m  y  pour  la  punir  du 
mépris  de  fes  confeils ,  ne  lui  répond  pas 
d*abord:maiscette  bonneFée  avoit  rame 
humai  ne  ^elle  vient  retrouver  Ta  moureu^ 
fe  Hébé  ^  Se  pour  la  guérir  de  fa  pafTîon , 
Tinvite  à  fuiravccfoin ,  non-feulement  la 
préfence  duPrince  perfide,înaisiufqu'aux 
lieux  mêmes  qui  pourroient  lui  rappeler 
fatendreffe  pour  cet  ingrar. Elle  tient  prêt 
fur  le  rivage  un  vaiffeau  qui  doit  Téloi— 
gner  de  la  Cour  fatale  où  elle  a  commeiv 
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cé  d'aimer.  La  Prjnceffe  s'embarque  *, 
mais  l'image  de  fou  ainanr  la  (uic  fur  les 
ondes.Toucrefpirela  j.oic&  lagai^cc  fur 
le  vaiiïeau  c]u' elle  monte.  Le  moc  d^e  //^t;r- 
/4?efl:  écrit  fur  toutes  !es  voiles.  Les  peintu- 
res mêmes  doîu  fa  chambre  efc  ornée,  lui 
en  retracent  les  cliarmes.Uilpayfagelur 
montre  une  jeune  bergère  empreifce  à 
Couperdes  filets, dans  lelquelsccoient  pris- 
un  grand  nombre  d'oifeauxqui^àmefure 
qu'on  les  déîivroit,  fembîoient  voler  vers 
le  ciel  avec  une  rapidité  merveilleufc,& 
qui  annonçoient  le  plaifirqu'ilsavoienr 
d'être  en  liberté.  Mais  la  malheureulc 
Hébé  nejouiiïoit  pas  encore  de  la  fi^nne* 
Les  chaincsde  l'amour  ne  fe  rompent  pas 
aifémenr. 

Après  un  mois  entier  de  navigation,  Je 
vailTcau  arriva  à  Vljlepaijîhh^  lieu  agréa-- 
ble5ombrcigc  par  des  arbres  d'une  hauteur 
&c  d'une  beauté  Rirprehfantes,  mille  oi- 
feauxy  forment  des  concerts  charmans^ 
mais  doux  ',  ils  fcmblent  craindre  de  faire' 
trop  de  bruit.  Les  vents  bruyans  n'bfent 
approcher  de  ce  féjour  délicieux  »  les 
fleurs  (Scies  feuilles  n'y  font  agitées  que  par 
le  fouffle  léger  deszéphirs  >les  paffîons 
violentes  en  font  bannies,  &  il  y  règne 
une  paix  éternelle.  La  Princefle  dj^^ntixà^ 
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dans  cerre  Ifle  i  elle  ii*en  a  pas  plutôt  ret 
pire  l'air  que  par  un  pouvoir  inconnu  , 
elle  fentfon  cœur  tranquille  ,  ôc  fe  laiiïe 
furprendre  par  un  doux  ioinnieil  qui 
vient  pour  quelque  temps  fermer' les 
beaux  yeux.  A  ion  réveil ,  le  premier  ob- 
jet qui  fe  préfenteà  elle,  fut  le  Prince  de 
ride  paifible, qui  par  hazardfepromenoic 
dans  cet  endroit  ,&  pourla  première  fois 
de  Ça.  vie ,  elle  regarda  un  autrequ^Acitnjr 
avec  quelque  attention.  Quoique  les 
grandes  paffions  fuiTent  inconnues  dans 
ce  féjour  du  calme  S^  dé  la  modération  , 
les  pafîîons  douces  &  tendres  n*y  croient 
pas  étrangcres.LeRoi'ne  peut  voir  la  belle 
Hcbé  fans  éproiiverunefectetté  émotion, 
que  la  PrincefTerefTentir  de  même  à  la  vue 
d*unieuneSouverainaufïïaimable&:aufîî 
rempli  de  grâces  qu'elle.  Il  apprend  qui 
elle  ef},  la  traite  encon^équence.  Se  h 
conduit  dans  Con  char  iufqu'à  fon  Palais, 
où  un  magnifique  appartement  lui  eft 
préparé.  La  Gourde  ce  Prince  éroir  nom- 
breufe-,  la  galanterie  y  régnoit:  les  hom-- 
mes  &  les  femmes  n'y  paroilTbicnr  vêtus 
que  de  plumes ,  qu'ails  favoie nt  arranger' 
de  la  manière  la  plus  féduifante.  Le  Roi 
n'avoit  des  troupes  que  pour  l'apparat , 
&:  onvoyoit  bien  à  l'éclat  de  leurs  armes, 

rvj 
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qui  étoient  toutes  d'or  &  d'argent  ,  or- 
nées de  pierreries ,  que  la  guerre  leur 
étoient  inconnue. 

Le  foi r  même  de  Tarrivée  d'Hébé  dans 
rifl^  paifible,  le  Prince  lui  donna  un  fu- 
perbeFefUnjquifutfuividupîusbcaucon- 
cert,  danslcquel  une  voix  agréable  chan- 
ta les  vers  fui  vans  en  les  adrelTant  à  Hébc: 

Sans  troubler  le  repos  de  cet  heureux  afyle  , 
Divine  Hébé  ,  vous  pouvez  nous  charmer  ; 
ToL:t  efl d'accord  dans  notre  Ifle  tranquille. 
Tout  eu  d'accord  pour  vous  aimer. 

Après  cette  fête ,  la  PrinceiTe  fe  retire 
fort  fatisfaite  ,  mais  bien  plusétonnéc  en- 
core du  caîme  &:  de  la  paix  où  fe  trouvoic 
Ton  cœur. "Qui  le  pourioitcroiredifoit- 
elleijen'aimeplus  Atimir',je  puispenfer, 
fans  mourir  de  douleur,  qu'il  eft  peut  être 
répoux  d'IIetie;  n'ed-ce  point  un  fonge 
que  tout  cequeje  voi^î  —  Mais  non.  Mes 
fonges  mêmes  n'avoient  pas  accoutumé 
d*êtrê»Ti  tranquilles».  Elle  remercie  la  Fée 
Angnillcttedu  bonheur  dont  elle  jouit,  & 
s'endort.  Le  lendemain  ,  à  Ton  réveil ,  la 
bonne  Fée  fe  fait  voira  Hébé ,  elle  fe  féli- 
cite de  l'avoir  fi  heureufement  conduite 
dans  i'Ifle paifible,  où  elle  a  retrouvé  fa 
iberré.  Elle  lui  aiïure  qu'elle  ne  la  perdra 
plus>  lî  elle  confent  à  ne  jamais  revoir  Ton 
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amant.  Que  ne  promet  point  \An^uiîUtu 
la  jeune  PrincefTeî  Que  de  fermcnsde  ne 
regretter  de  fa  vie  le  volage  Atimir  !  Que 
d'imprécations  contre  TamourlLaFce  lui 
propofeenruited'époufer  le  Roi  dans  les 
Eratsduquel  elle fe  trouve, &aveclequel 
elle  rcgneradans  une  paix  profonde5<:inaI- 
rérable.  Kébén'ofe  refuferla  proportion 
d'Anguiilette  j  Ton  cœur  efl:  aduellemenc 
Gansunétatd'indifFérence,dumoinsilnc 
lui  parle  plus  en  faveur  de  l'ingrat  qu'elle 
a  oublie.  Elle  reçoit  gracieuîemenc  les 
foins  ôcleshommagesduPrincequistous 
les  jours  lui  donne  des  fêtes  plus  belles  & 
plus  galantes;  enfin  elle  répoure.Ellen*a 
pas  pour  lui  ce  penchant  involontaire 
qu'elle  a  fenti  pour  Atimir ,  mais  elle  n'é- 
prouve aucune  'répugnance  à  lui  donner 
fa  main.  Elle  goûte  au  moins  la  fatisfac- 
tion  d'obéir  aux  volontés  de  la  Fée,  &  de 
ne  s*unir  qu'à  un  Prince  digne  d'elle  par 
fa  nailTance ,  &  auquel  elle  doit  de  l'efti- 
me  au  défaut  d'amour, cVR  à-dire, que 
la  raifon  avoit  plus  de  part  àfon  mariage 
que  le  goût  &  lefentiment.Onne  voyoic 
jamais  que  des  unions  pareilles  dans  Tlfle 
paifible,  &  elles  étoient  heureufes  ;  ja- 
mais troublées  par  ces  divifions  éclatan- 
tes qui  fucccdent  quelquefois  aux  nœuds 
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<jue  l'on  a  rrouvés  les  plus  charmans, 
lof  fque  î'aniour  feul  les  a  formés^ 

Hébccur  peuc  êtrc^oûcé  le  contente-- 
mcnrle  plus  parfait,  il  elle  fût  reftée  dans 
fon  Illc  '/mais  elle  apprend  quWtimir  a 
euragrcinentduRoi  ion  ncfe  pour  épou- 
ferllerie,  qu'ilsfont  i'un  i?<:  Taurre  à  la 
Courdece  Prince.  Elle  deiîre  des*y  ren- 
dre aufll  avecle  Roi  fon  mari.  Anguillec^ 
r^ lui  reprcfcnte en  vain  les  rii'ques  qu'elle 
court  en  s'expofant  à  revoir  Ion  amant  ;. 
lèsconfeils  delà  Fée  font  mcprifcs.  Hébc 
ennuyée  fans  doute  d'mi  bonheur  trop 
tranquille,  vole  chez  fon  père. Sa  paflîon 
pour  Arimtrfè  réveille  ;  celle  de  ce  Prince 
fe  rallurnf*  aulTî  pour  Hébc.  Le  Prince  de 
rifle  paifiblefe  bar  coiirre  Atimir.  Les 
deux  rivaux  tombent  bîelTés  mortelle- 
ment du  coup  que  chacun  d'eux  porte  en 
même  temps.  Le  Prince  de  l'Ifle  paifiblc 
revient  de  (a  bleffure  :  maisAtimirmeurc. 
Lamalheureufe  H^bé  le  trouvant' dan»' 
cet  érac  ,  faifit  l'cpée  de  foti amant,  &  fe 
Tenfonce  dans  le  cœur.  La  Fée  AnguliUC' 
te^  affligée  du  forrdéplorable  d*Atiniir  6c 
d'Hebé,  touche  avec  fa  baguette  leurs 
corps  fanglans,  ^  en  un  inftant  ils  fe 
trouvent  changés  en  deux  arbres  d*unc 
beauté  parfaite,  qu'elle  nomma  Charmes^ 
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pour  cônferverla  mémoire  deceu3f  dont 
avoienr  briiic  ces  inFortunés  amans. 

Un  cœur  tendre ,  une  ame  fenfible. 
Procurent  quelquefois  les  biens  les  plus  parlaits  ;,■ 
Mais  fi  vous  habitez  un  jour  l'iile  Pàilible, 
Croyez  -moi ,  n'en  fortez  janiais. 

Jcuntù  Belle,  Conte  y  par  Madame- 
de  Murar. 

I!  y  eut  autrefois  uiieFée  fava^nte  qui 
voulut  refifter  à  l'amour  :  mais  ce  petit 
Dieu  plus  favant  qu'elle  la  rendit  lenfi-- 
ble.  Un  Chevalier  qui  cherchoit  avantu- 
res,  arrive  chez  elle,  La  Fée  en  devient 
amoureufe  J'époefe  ,  &  le  mer  en  pof- 
feflion  du  plus  beaa  Royaume  de  l'Uni- 
vers. Elle  en  a  une  fille  que  les  Fées  Tes 
parentes  douent  à  fa  natilance  de  refprrr 
le  plus  charmant,  de  la  beauté  la  plus  ai- 
mable, &  des  grâces  plus  touchantes  en- 
core que  la  beauté.  Sa  mère  Tavoir  nom- 
mée hune  è  Belle,  Mais  elle  difîcroir  de 
lui  faire  le  don  particulier  qu  elle  lui  ré-- 
ftrvoit ,  pour  mieux  ju^er  par  quelle  eP' 
pèce  de  bonhenr  elle  pourroit  aiîurer  ce- 
lui d'une  fille  qui  lui  étoit  fi  chère.  D^ins 
cet  intervalle  la  Fée  vieillir,  &  le  Roi  , 
€|uoiqu'il  eût  vieilli  comme  elle ,  s'en  dé- 
goura :  il  lui  devoir  pourtant  une  couron- 
ne ;  mais  la  rcconnoifTance  efl  un  foible 
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lien  pour  rercnirramourjon  ne  le  fixe  que 
par  les  acirairs.  La  Reine  comprit  cecce 
vériré  ,  ôc  la  douleur  que  lui  caufoienc 
les  infidclircsduRoijluiHt  imaginer  que 
le  plus  doux  des  biens  étoit  d'être  tou- 
jours aimable.  C'éroitla  Félicité  dont  elle 
doua  Jiii72e  &  Belle  ,  âgée  pour  lors  de 
feize  ans.  Elle  ne  pouvoit  afTarément  lui 
rien  donner  de  plus  précieux.  Cétoit 
mettre  le  comble  aux  dons  que  cette  jeu- 
ne Princeffe  avoit  reçus  au  berceau. 

La  Fée  perd  le  Roi  fon  époux  ielleTai- 
moit  encore  quoiqu'elle  n'en  fût  plus  ai- 
mée. Cette  perte  l'afflige  fi  fenfiblement, 
qu*elle  prend  le  parti  d'abandonner  fou 
empire, Elle  y  laifle  fa  fille  au  milieu  des 
jeux  &  des  plaifirs  dont  elle  lui  compofe 
une  Cour  avant  de  fe  retirer.  Tous  les 
Princes  &  lesRoisquiafpiroientàlamain 
de  Jeune  f-?  Belle  ,  s'y  rendent  bientôt  à 
l'envi  ,  chaquejouryeft  marqué  par  des 
fêtes  nouvelles;  tout  le  monde s\  trouve 
heureux, excepté  Icsamansde cette  Prin- 
cefle  :  leurs  hommages  ne  la  touchent 
pas.  Ce  n'étoir  point  un  Prince  pour  qui 
devoit  brûler  fon  cœur  ;  mais  un  jeune 
Berger  de  dix-huit  ans  qu'elle  trouve  un 
jour  endormi  au-  bord  d'un  ruîifeau.Elle 
ne  Ta  pas  plutôt  va,  qu'elle  s*approcbc 
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de.  lui  par  un  mouvement  de  curioncé, 
&  s'arrête  pour  le  contempler.  Quelle 
vue  î  L*Amour  même  dormant  entre  les 
bras  de  Pfiché,  ne  brille  pas  de  plus  de 
charmes.  A  la  curiefité  fucccde  Tadmira- 
cion  y  qui  eft  bientôt  fuivie  de  fentimens 
plus  tendres.  Jeune  &  BdU  éprouve  une 
émotion  inconnue  à  (on  cœur  ,&  il  ne  lui 
eftpius  po/îible  de  s'éloigner  du  lieu  où 
elle  a  rencontré  un  objet  li  attrayant  pour 
elle. 

Les  Fées  ont  les  mêmes  privilèges  que 
les  DéeiTes  j  élevées  au-deffus  de  tous  les 
mortels ,  elles  ne  mettent  point  de  diffé- 
rences entre  un  Berger  &:  un  Roi.  Le  plus 
aimable  cft  aufïï  le  plus  fur  de  leur  plaire. 
Jlidor^  fans  le  favoir,  a  fait  la  conquête 
de  Jeune  &  Belle,  Elle  ne  peut  réfifter  au 
defir  de  lui  découvrir  fon  amour  ,  mais 
elle  ferendinvifible  pour  cacher  fon  pro- 
pre trouble  ,  &  pour  jouir  de  Tétonne- 
ment  qu'elle  va  caufer  au  jeune  Berger. 
Une  mufique  charmante  fe  fait  enten- 
dre. Alidor  en  eft  réveillé.  Il  croit  rêver  5 
il  fe  lève ,  quelle  furprife!  il  fe  trouve  vê- 
tu d'un  habit  galant  &  magnifique  5  fa  pa- 
netière eft  bordée  des  chiffres  de  Jeune 
ù  Belle  5  fa  houlette  ornée  de  pierreries, 
fon  chapeau  charge  de  fleurs^  une  foie 
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plus  blanche  que  la  neige  couvre  Tes  mou" 
tons  au  lieu  de  leur  toiion  ordinaite  bife»- 
Son  chien  fidèle  porte  à  Ton  cou  un  collier 
d'or  j  fur  lequel  de  petites  éméraudesen^ 
trelacées  formoient  ces  quatre  vers  j 

Un  Berger  peut  prétendre  à  la  gloire  immmorte!î« 
De  voirpourfes  atcraitsun  grandcœurenflamméj 
Mais  ce  Berger  pourroit-il  être  aimé  , 
S'il  n'étoit  lenliblc  6i  fidèle  ? 

Le  berger  luge  qu'il  doit  cette  agréable 
aVenturearamour.il  regagne  fa  cabane, 
î'efprit  rempli  de  rêveries  les  plusflatreu- 
fes.  Autres  enchiinremens ,  nouveaux  fu- 
jets  de  furprife  ;  il  la  trouve  décorée  de 
guirlandes  de  fleurs  ;  tout  y  annonce  la 
galanterie  ,  tout  y  infpire  la  volupté.  Le 
parquet  eR:  d<î  porcelaine,  &  on  y  voit 
reprefenréesleshiftoiresdes  Déciles  qui 
ont  aimé  des  Bergers.  Alidor  (qui  (on 
cœur  s*enflammer  pour  l'inconnue  dont 
il  reçoit  des  marques  de  tcndreflc  fi  tou- 
chantes &:  meurt  d'tmparience  de  voir 
la  Fée  ou  la  DéelTequileslui  prociigue.La 
nuit  vient  V  fa  cabane  eO:  illuminée;  une 
table  chargée  de  mets  les  plus  délicats  fe 
trouve  placée  devant  lui  :un  petitAmour 
s'empreiTe  aie  fervir.Il  veut  lui  faire  quel- 
ques queftions;  mais Tenfanr  ailé , au  lieu 
de  répondre  au  Berger, lui  lance  en  fou- 
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riant-,  des  traies  qui,  dèjs  qu'ils  Tattei^ 
gnentjfe  changent  en  eau  de  fenteut 
dont  tour  fon  corps  eft  parfumé.  La  table 
difparoît5dèsqu*^//f/orce{ledemanger, 
&  le  petit  Amour  s'envole.  Une  fympho- 
nie  non  moins  tendre  que  la  première  , 
fucccde  au  repas.  Une  voix  ravifTanteliii 
chante  ces  paroles; 

Amour  ,  lance  tes  plus  beaux  traits 
Sur  ce  jeune  Berger  qi?e  j'aime  ; 
Satisfait  de  mon  cœur ,  de  ma  teiidreiie  extrême. 
Le  fera-t-il  auffi  de  mes  foibks  attraits  ? 
II  ne  fauroit  douter  démon  ardeur  fmcère  , 

Mais  ce  n'eÛ  pas  aflez  pour  plaire  ; 
Puiflant  Amour,  prends  ibin  d'augmenter  ma 

beauté , 
Et  mon  cœur  te  répond  de  ma  fidélité, 

Midor  eft  tranfporté  de  joie  &  de  ten^ 
drelTe.ll  aundefir  extrême  d'apprendre 
à  qui  il  doit  rantdeplaifirsrcdoublcs.  Pa- 
roiflezdonc,  objet  charmant, s'écrie-t-il, 
achevez  par  votre  préfence  de  combler 
ma  félicité.  Perfonne  ne  lui  répond  j  la 
mufîque  ceffe  ,  &  il  fe  fait  foudain  un 
profond  filence  qui  le  plonge  dans  le 
plus  doux  fommeil. 

Lejourfuivant  il  conduit  Ton  trou pena; 
au  incme  lieu  où  a  commencé  fa  bonne 
fortune  ;  nouvelles  attentions  de  la  part 
de  fa  maiti^fïè  invifibte  j  à  peine  cft-il 
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affis  au  bord  du  ruiireau ,  qu'un  pavillon 
fuperbe  s'étend  fur  lui  pour  le  garantir  de 
Tardeur  du  foleil.  Les  Bergers  &  les  Ber- 
gères du  eanton,  inftruitsde  Ton  avenru- 
rc,viennentlui  en  témoigner  leur  étonnc- 
ment  •.  mais  ils  lui  cachent  le  dépit  fécret 
qu'ils  en  refîentent.  Des  airs  doux  &c  gra- 
cieux font  retentir  leséchos;  un  bal  cham- 
pêtre commence  ;  Jeune  &  Bt:Uc^  paroîc 
déguifée  en  Bergère ,  &:  accompagnée  de 
fix  Nymphes  audien  habirpaftoral. Tou- 
te ralTemblée  s'emprcfle  à  lui  faire  hon- 
neur. Tous  les  regards  fe  fixent  Tur  elle  , 
tous  les  vœux  lui  fontadrelTés  :  ainfi  la 
beauté  ravit  pa  rtout  les  hoînmages.  ^/Z- 
</or  vole  auprès  delà  prétendue  Bergère  , 
la  prend  par  la  main,  &  la  conduit  lui  un 
trône  de  fleurs  &  de  verdure  qui  eft  drefï'c 
à  la  hâte.  Jeune  &  Belle  goûte  le  plaifir  le 
plus  ftnhhle  de  fe  voir  diftinguéc  dans  la 
foule  par  Pobjet  qui  feuirintéreffe.  Elle 
jouit  en  fecret  d'un  triomphe  qu'elle  ne 
doit  qu'à  fescharmes,  &  fe  place  fur  ce 
trône.  Son  amant  fe  mer  à  Tes  pieds  ;il  ou- 
blie dans  ce  moment,  qu'une  DéefTe  ou 
une  Fce  a  des  prétentions  fur  Ton  coeur; 
qu'elle  peur  s'offenfer  des  foins  qu'il  rend 
à  une  fimple  Bergère.  Il  donneroit  pour 
elle  toutes  les  Divinités  de  la  terre.  Jeune 
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j&5ê//^  apprend  bientôt  d'un  Berger  de  la 
troupe,  que  la  piacc  qu*elle occupe eil 
dangereule  ;  cxxAlidor  eft  aimé  d'une 
Déefl'e^dontle  courroux  peut  devenir  fu- 
nefte  à  fa  rivale. Ellefeincdevouloir  quit- 
ter cette  place  fi  enviée&:  Çi  fatale.  Alidor 
.s'efforce  de  la  retenir.:  c'étoitlui  donner 
une  nouvelle  preuve  de  fon  dLinowï.  Jeune 
.&  Belle  ne  s'en  contente  pas  encore.  Elle 
veut  voir  fi  lespetitesfaveursquelleaccor- 
dcraà  d'autresBergersîerendrontjaloux. 
Elle  danfe  plufieurs  fois  avec  Iphis.  Son 
amant  en-concoit  un  chagrin  inexprima- 
ble. Elle  le  remarque  ,  &  en  efi:  d'autant 
plus  flattée ,  qu'il  ne  lui  laiffe  plus  aucun 
doute  fur  les  fentimens  qu'elle  vouioit  lui 
infpirer.  Après quelquesautrescpreuves, 
laFéeamoureufe  fedecouvreenfin  au  jeu- 
ne Berger  dans  tout  l'éclat  de  fa  puiffance 
&  de  fa  beauté.  Elle  le  rranfporre  dans  le 
Château  de  Fleurs  y  lieu  charmant  fcjour 
enchanté,  d'où  perlonne  n'approche  que 
iesNymphesconfidentesde/^//;?^^'^^//^. 
Là  rcf-S  les  voeux  Ôl  Alidor  foiu  combléf. 
Les  jours  s'y  paffent  enfêres<S<:lcs  nuits  en 
plaifirs.Tous  les  moniens  de  la  PrincelTe 
io  n  t  con  facrésà  Ta  !  nou-r,  à  peine  e  n  rcferv  e- 
.t-elle  quelques-uns  pour  les  foins  de  fon 
<;mpire.Maisunbonheurfipurdevoitfaire 
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desjaloux.Un  foirque  la  PrincefTeéroitre* 
tournée  à  la  Cour,  uue  petite  perfonne, 
hauced'utiecouiée,  fort  vieille,  ayant  des 
cheveux  plus  blancs  que  la  neige,  ôc  m\ 
aiuftementauiri  antique  qu*elle,  Te  préfen- 
teâ  l'heureux  Berger.  C'ctoirlai^^^  Mar- 
^/crt72re:ene  lui  ofire  une  félicité  plusgran- 
de  que  celle  d'crre  aimé  de  Jeune  &  Belle, 
Et  quelle  eft  cette  félicite  ïc'ell  de  répon- 
dre àla  folle  ardeur  de  cette  Fée  dégoojtan- 
tc.  Peur  pjix  de  fes  camplaifances,  elleluî 
promet  le  pouvoir  denuirc  à  tous  Tes  enne- 
mis. ^/iVoru^en  avoit  pas.  Les  coeurs  ten- 
dres ne  font  ni  méchans  ni  vindicatifs.  îl  fe 
moquadesc-fTres&delapâ/IîondeiMor^/- 
came  \\\  enplaifanta  même  avec  Jeune  & 
Belle.  La  mauvaife  Fée  ne  tarde  pas  àfe 
venger  desmcpris du  Berger  cruel.Un  jour 
qu'Ufe  promène  fur  Teaw  avec  fa  maitrelTe, 
lebateauqui  les  po? te  eft  tout-à-coup  en- 
vironne de  Sy^f-nes&  de  Tritons  qui  s'en 
approchent  en  formant  unconcert  ravi/*- 
fancj.e  (a'.lliïcnr&  l'entraînent  au  fonddes 
m.ers.  Jeune  &  Belle  ellreporrcc  dai^s  fou 
palais,  parce  qu'une  Fée  n"'apâs  de  pouvoir 
fur  uneaiitreFée^  quoique  la  puiffance  des 
vieillesFées  foit  d'ailleurs  fupcrieure  à  cel- 
le des  jeunes  (parce  que  plus  on  perd  des 
avantages  delà  nature,  plus  on  a  befoin 
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davoir  recours  àfart).  Pour  J/tdor^'ûeih 
conduit  &  enfermé  dans  une  horrible  pri- 
fon  Nosamans  font  féparés  Pun  de  l'autre 
pendaivtunanentier.Cefttoutkmalque 
Mordicante  pouvoit faire  àfa  riraîej  mais 
le  tourment  de  rabfence  étoit  un  fupplice 
affez  rude  pour  un  cœur  aulîi  rendre  que 
celui  de  Jcuru  &  Belie,  Pendantce  temps 
la  vieilieFée  met  tout  en  auvre  pour  ren- 
dre ^//iforinfidclesmaisinutileraent:  elle 
eft  prête  à  le  facrifier  à  fa  flamme  dédai- 
gnée, lorfque  le  Dieu  Zéphyr  vient  Tenie- 
v£.rfur  fon  cliar  de  rofcs,  &  le  tranfporte 
au  Château  des  Fleurs50ii  il  retrouve/e/^;2tf 
&  Belle.  La  féparation  involontaire  de 
.ces  deux  amans n^a  faitqu'augmenter  leur 
ardeur  réciproque.  Alidor  eft  initié  aux 
recrets  de  la  Féerie,  doué  du  don  de  jeu- 
nelTc  éternelle  comme  la  Reine,&  recon- 
nu Roi.  Ainfi  ce  Berger  for  tuncconfervanc 
tous  fes  charmes,  comme  Jeune  &  Belle  , 
on  afTure  qu*ilss*aimcrent  toujours,  parce 
qu*ils  furent  toujours  aimables. 

Hélas!  cet  heureux  tems  n'ellplus^ 
•Où  Ton  avoit  'k  don  d'éternelle  jeunefTe  ; 
Mail,  conferver  long-temps  la  douceur,  les  vertus, 
C'eft  mériter  celui  d'éternelle  tendreffe. 


-  T  A  B  L  E  du  Volume  de  Mai. 

JLjes  amours  d'Ifmène  &  d'Iiménias ,    Pag,  s 
Les  amours  d'Abrocome  &d'Anthla,  ^29 

Ifaïa  le  Trifte  ,  /^ 

Amours  d'Aipafie  de  Milet  ;  &  autres  Romans 
tirés  de  rPliftoire  Grecque ,  ço 

■Charmante  ,  1 47 


T  A  B  LE  du  Volume  de  Juin, 

X-JE  s  pieufes  Récréations  du  Père  Angelin  Ga- 
zée, *     Pag,  S 

Hiftoire  du  Comte  de  Vallebois  &  de  Mademoi- 
felle  de  Pontais  ,  38 

Hiftoire  du  Comte  de  Livry  &  de  Mademoifelie 
de  Mancigny,  6y 

Hiftoire  de  M.  de  Salvange  Si.  de  Madame  de 
Villiers ,  8d 

L'Oifeau  Bleu  ,  par  Madame  d'Aunoy ,        11 4 

Contes  de  Fées ,  par  Madame  de  Murât,     137 


APFR  OBATÎON. 

J*Ailu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux, le  premier  Voiume  de  Juin,  de  la  Bibliothc 
que  des  Romans  y  Se  je  crois  que  cet  Ouvrage  ,  vjui  , 
ettdonnam  des  Romans  la  piusexaôe  analyfe  ,en  fauve 
les  longueurs,  ne  peut,  manquer  d'être  très-favora- 
blement reçu  du  Public.  A  Paris  , ce  31  Mai  1775. 

CutBILLÛK. 


De  l'Imprimerie  de  N.  Valleyre  Jeune. 
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